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L'HERMITl ZD83 

EN Russie/'^ • 

COLONIES MILITAIRES. 



..... Tels sont les vrais ga«rriers, 
ftUrauz aux chaivps de Mars, amis dan» leon tojtr$. 
Db Bsllot, Gaston et Bayrd, aci. Y, se. i. 



1 

Je me méfie des créations colossales; généra- 
ralement elles avortent , parce qi^ plus elles « 
sont grandes , pbs les grands obstacles se hé- 
rissent autonr d'elles. I^ sagesse est le ciment 
de toutes les instittitiens : le &ucoès ne s'attache 
qu'aux proportions naturelles. 

A l'époque où j'avais l'honaenr d'être mem- 
bre du corps'légblatif, IBonaparte nous disait 
d'un air de très^bonne foi : « Français ! vous 
II. 1 
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2 COLONIES MILITAIRES. 

êtes encore réservés à de grandes choses*, beau- 
coup de gloire yous Welld. » Comme cette gloire 
dont il i^us menaçait "était déjà pour noi^ le 
pâté d'anguille , comme ses aigles couvraient de 
leurs ailes, trop étendues, lesrturs du Vatican, 
les clochers de Varsovie , et les plaines des deux 
Castilles, ces brillans présages ne flattaient plus 
notre orgueil national. Faute d'y croire, nous 
restions modeste^ en les écoutant. 

Lorsque cette gigantesque majesté noyait 
80 millions dans l'Alexandrie piémontaise, je ne 
pouvais croire que les murs de cette ville seraient 
un des boulevarts de la France , et quand j'é- 
crivais à un prince de la ville aux sept collines, 
je n'eus jamais la présomption d'apposer sur l'a- 
dresse : A Rome , France , département du Tibre ; 
ce département ne me disait rien de bon. Quand 
•Pierre III, se passiemnant pour le régime mili- 
taire du grand Frédéric, /?rif55iVz/2n/»7// toute sèn 
armée, les sages du pays se disaient tout bas : 
« Ne nous pressons point ^'admirer , ces petits 
chapeaux s'agrandiront , ces habits- vestes %'al- 
Icmgerontt nous couperons ces énormes queues ; 
nos exercices redeviendront russes : tout ce que 
BODS voyons est une affmre démode ; attendons. » 
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COLONIES MILITAIRES. 3 

Mg>i aussi, j'attend^ avant de me passionner 
pour ou coHtre les colonies militaires. 

Les prédécesseurs d'Alexandre ne songèrent 
point à former de pareils établissemens ; cette 
idée bizarre ne fut suggérée par aucun des mi- 
nbtres ni des généraux qui illustrèrent leur pays. 
La victoire décisive de Pultaiva avait affermi la 
puissance de ce grand empire. Depuis un siècle 
le territoire moscovite se reposait des invasions ; 
la guerre se portait au loin. La Turquie, la Cri- 
mée , la Pologne , la Suisse , l'Italie et la .Hol- 
lande, virent flotter tour à \^mt les étendards 
russes. L'an 1812, de funeste mémoire, renou- 
vela, pour les contrées septentrionales, ces fa- 
tales irruptions qui les remplirent de deuil pen- 
dant les treizième, quatorzième et quinzième 
siècles. Cette fois l'orage venait de l'Occident ! 
Cinq cent mille cbrétîens , entraînés par un sol- 
dat heureilx jusqu'alors, se précipitèrent vers 
Moscou. Cette belle armée se fondit sous les in- 
fluences du climat, et cependant trois nouvelles 
campagnes succédèrent à sa destruction , qu'on 
avait crue décisive- L'agonie miKtaire d'un grand 
général ne peut qu'être convulsive et lente. 
Les Russes, dans l'ivresse même de leur 
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4 COLONIES MILITAIRES. 

joie , se rappelèrent qu une de leurs capitales v^ 
nait d'être envahie : le génie de la guerre fer- 
menta au sein des loisirs de la paix; on chercha 
des garanties pour l'avenir, et le système des 
colonies militaires prit naissance. Ainsi, nous 
devons envisager cette création comme le ré- 
sultat de la campagne de 1812. Bonaparte co- 
lora son ambition du prétexte spécieux d'aflai- 
blir la redoutable puissance du Nord; si les 
colonies doivent contribuer à raugmekiter , 
l'Europe ne devra s'en prendre qu'ai^x- étranges 
conceptions de cet étrange souverain. Sous tous 
les rapports son but fut manqué. 

Au surplus, l'avenir seul peut démontrer à 
quel point on doit s'inquiéter de cette innova- 
tion; cette question se dérobe aux calculs pré- 
sens. 

Les feuilles anglaises ont ridicdlement ei^a- 
géré, ce me semble, l'importance des colonies 
militaires; l'écrivain périodique n'éprouve au- 
cune résistance; papier, plume, chiffres, presse 
et compositeur, tout lui obéit servilement; sa 
pensée est plus rapidement exprimée, que les or- 
dres les plus absolus ne sont exécutés. Les 
journalistes de Londres vont donc fort AÎte en 
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besogne, et les Anglais, toujours sur le qui vive ^ 
jettent le premier cri d'alarme au premier pas 
d'un autre peuple vers une grande création. 

Généralement les colonies ne sont envisagées 
hors de la Russie que sous le point de vue mi- 
litaire , et nullement sous le rapport agricole. 
Beaucoup de gens ignorent que l'installation 
d'un régiment sur le tei'rain qu'on lui assigne , 
doit s'acbeter au prix des plus durs labeurs , 
tels que dessication de marais, abattages de 
bois, dé&ricbeihens, etc., etc. Il faut que les 
soldats triomphent du sol avant d'y établir leur 
demeure. Or, il est sonvent moins facile de 
dompter la nature que de vaincre une armée. 
Plusieurs motifs déterminèrent l'empereur lors- 
qu'il adopta le plan qu'il caresse ; progrès de 
l'agriculture, civilisation physique du pays, mo- 
ralité de l'armée, diminution progressive de 
l'impôt du recnileraent , qui pèse sur la pro- 
priété foncière , puisque les paysans sont atta- 
chés à la glèbe ; espoir de réduction dans les 
<iépenses de l'armée , telles furent les expecta- 
tives brillantes dont on berça le souverain. Il est 
certain que la pensée de l'économe politique 
{^'arrête avec tristesse devant d'excellens ter- 
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rains sans culture ou sur des forêts inaccessible 
à la cognée du bûcheron , parce qu'elles sont 
marécageuses, et que pas un sentier n'y est 
frayé. La disette qui désola plusieurs provinces 
dans ces dernières années prouve la nécessité 
de livrer à l'agricultare des terres sans valeui* 
et sans produits. Les moines russes se monlrè*- 
rent conquérans agricoles comme le furent ceux 
du midi de l'Europe ; mais la sécularisation des 
biens du clergé , ordonnée par Catherine II, pa- 
ralysa leurs exploitations; terfes et paysans, 
tout leur fut enlevé ; les travaux des guerriers ^ 
devenus oisifs par la paix , pouvaient seuls sup- 
pléer à rindustrie des nH»nes , et Tobéissance 
militabre remplacer là persévérance des ordres 
religieux : c'est ce qu'on a fait , et voilà le beau 
côté de la chose. 

Les terrains occupés par les colonisations ap- 
partiennent à la couronne ; quelquefois des con- 
venances de localités commandent l'achat de 
terres voisines ; c'est ainsi qu'on est parvenu à 
une agglomération indispensable au succès de ces 
grands établissemens. 

Quand la construction des bâtimens destinés 
à recevoir un bataillon est achevée, on organise 
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CDLONtES MILITAIRES. 7 

le transport des paysans de la couronne, qip 
doivent former le noyau du bataillon proprié^ 
taire; les affections de famille ne sont point 
froissées par ce déplâcen^nt. Le jernie paysan , 
qui va devenir militaire en restant agriculteur, 
mène avec lui son vieux père, sa mère, sa 
femme et ses enfans , sUl est marié. Les deux 
antres bataillons , pris dans Tarmée pour com- 
pléter le régiment, deviennent les hôtes du pre- 
mier : tous s'occupent simultanément du défti- 
chement des terres qui sont assignées- à la ^nb* 
sistance du corps. 

^ Toutes les maisons sont en bois; chacune 
d'elles contient quatre Ëimilles^ Au dessus de leur 
logement est une grande chambre, habitée par 
huit soldats ; ces bâtimens sont c&nstruits sur un 
plan uniforme. 

Ils sont séparés par la grande route d'un 
[ardin potager à l'usage de chaque maison; ce 
jardin porte un numéro , et on l'entoure d'un 
fossé pour éviter les. anticipations. 

Le principal corps-de^logis a une grande 
cour, au fond de laquelle sont placés les écu- 
ries, granges, étables, greniers, etc., etc. Der- 
rière est nnc rue très -large , qu'on nomme la 
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recherche jusqu'à creuser des canaux pour l'é- 
caulement des eaux phiviales et la fonte des 
neiges. 

Lès régimens colonisés sont placés dans* Tor- 
dre suivant : 

Le régiment *** ; 

Celui du roi de Prusse ; 

Le régiment du prince héréditaire dd Prusse ; 

Gelïii de S. M. l'empereur d'Autriche. 

Ces divers corps sont à Ta suite l'un àjs l'au- 
tre , et occupent un espace de soixante werste^ 
de longueur. 

Le gouvernement de Mohiloffa aussi ses- co- 
lonies militaires ; ceUes pour la cavalerie sont 
sur les bords du Pi^lh. On croit généralement 
que toutes ensemble» s'élèvent à quatre -vingt 
mille hommes; mais je pense qu'il est difficile 
à aucun voyageur de déterminer le nombr^e avec 
certitude. 

Il est aisé de voir que les colonisations s'opè- 
rent bien moins rapidement qu'on se plaît à le 
dire. Quelle que soit la quantité de bras, le 
défifîcliement absorbe b^ailcoup de tems. Par 
exemple, sur les rives du Volkoff, que les fo- 
rêts ombrageaient, on recula les bois à la dis- 
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tance de dix werstes du fleuve. On brûle les 
arbres aux oieds pour hâter le tra^l; le feu 
consume aussi les souches ; mais que de jours 
doivent s'écouler depuis l'abattage de la forêt 
jusqu'à ta première moisson ! On ne cite encore 
qu^un seul régiment de la colonie de Novgorod 
qui soit eii pleine jouissance de son terrain. 

Je viens d'esquisser , tant bien que mal , ce 
nouveau théâtre militaire s'élevant sur l'horizon 
du nord ; je fais grâce au lecteur de tout ce qui 
se passe derrière la toile. Une aussi grande in- 
novation , militairement opérée , entraine tou- 
jours des abus et des violences : cette transla- 
tion des paysans , arrachés à leur village et au 
toit natal pour tenir la houlette d'une main et le 
fusil de Poutre , n'est pas sans amertume. Rien 
ne me paratt plus dissonant que le mélange du 
bruit des armes et de la paix des champs. La- 
bourer le matin, et faire l'exercice le soir, 
passer subitement de l'étable au corps-de-garde, 
apprendre , en même tems , l'art de nourrir les 
hommes et l'art de les tuer, v^là de ces allian- 
ces que le coeur et la taison semblent repousser 
également* Je ne voudrais pas jurer que de 
tant d'efforts il ne résultât ni bons soldats ni 
braves laboureurs « 
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L'improvisation d'une multitade de niariage5 
obligés, entre les soldats et les filières paysans 
enré^mentes , n'est pas le moindre des incon- 
véniens qui s'attachent à cette création. Les of- 
ficiers chai;gés d'organiser les accords se don- 
nent probablement fort peu de peine pour étu- 
dier le^tincelles sympathiques. Jamais l'hym^i 
ne dégénéra plus en billets de loterie. Les époux 
n'étant point choisis par les filles , mais imposés^ 
ces unions sont simplement un peu moins bru- 
tales que celles provenant de l'enlèvement des 
Sabines. On dit pourtant qu'une sorte d'harmo- 
nie préside à cette confusion. Un officier supé- 
rieur des colonisés , invité à une fête de famille 
qu'on donnait dans le voisinage , répondit : « Im- 
possible, demain le régiment se marie; je suis 
le père assis d'un millier d'époux; le moyen de 
m' absenter ! » On conviendra que ceci est en- 
core plus fort que Figaro purgeant toute une 
garnison. 

J'ai vu peu de Russes ne pas faire». la gri- 
mace quand je i^r parlais des colonisations. 
L'un d'eux me disait : » Cette création glait à 
l'empereur; mais qui nous assure qu'elle ne 
déplaira point à un de %ts successeurs? Dès brs 
quelle utilité retirerons-nous de iout ce remue- 
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ménage, qui coule des sommes immenses? Pierre- 
le-Grand baltit les Suédois , Catherine triom- 
pha des Turcs , sans le concours de soldats co- 
lonisés. » 

Somme totale, la question reste flottante. 
Les colonies militaires sont-elles un mal pré- 
sent pour un bien- futur? c'est ce quMgnore 
même leur fondateur. Si la Russie ne retire pas 
rintérét de son argent et de ses hommes , les 
preneurs et les censeurs de cette création di- 
ront , avec une égale assurance : « Nous avions 
toujours pensé que cela ne réussirait point. » 
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— N** XXXI. — 



LE LUXE ET LES TROUSSEAUX. 



Le Inxe, ami de l'oisive mollesse, 
En signalant parmi nous sa souplesse, 
Introdnisil par cent dÎTers canaoz 
La panvreië, le plus dur de nos laaox. 
J. B. RorvssiAo, A^otûs. 



Un matÎQ , une dame inconnue se présenta chez 
moi ; sa mise , la timidité de son maintien et son 
ignorance de notre langue , nous causa mutuel- 
lement de l'embarras ; cette personne était une 
énigme difficile à deviner sans trucheman. 

Etait-ce une quêteuse de société, ou la femme 
d'un acteur russe ofj^ant une loge pour une re- 
présentation à bénéfice ? Elle était coiffée d'un 
chapeau de satin rose couvert de marabous ; sa 
redingote , de gros de Naples lilas , était jg;aniie 
d'une blonde dans le haut, et de trois rouleaux 
de satin dans le bas ; des gants de même cou- 
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leur que la robe, des brodequins et un beau 
schall angUds complétaient Télëgant néglige. 

Cette beauté mystérieuse ne s'assit qu^à moi- 
tié dans 1er fauteuil que j'eus beaucoup de pein^ 
à lui faire accepter. Enfin , notre Adélaïde ren** 
tra ; comme elle est plus habile que ses maitres 
dans la langue du pays , tout s'expliqua. L'in- 
connue exposa avec un organe fort doux te mo- 
tif de sa visite, et nous tombâmes des nues lors^ 
que la femme de chambre nous dit que cette 
dame était une fille de service, faisant médio- 
crement la cuisine , mais lavant Inen le Unge et 
les planchers* Ayant appris que n<ms changions 
de cuisinière , elle venait s'offrir ; ma femtne 
la remercia el la congédia. Nous rimes beau- 
coup du 9oin qu'elle avait pris de s'attiffer; car 
toute sa parure semblait nous dire : « Ne me 
prenez pas. ». 

Singulier pays i il n'en existe point où l'homme 
soit aussi loin de rhomme, et où cependant tou- 
tes les classes se confondent plus dans le même 
vêtement. Je me promène aux allées de l' Ami- 
rauté ; j'aperçois un essaim de femmes. Les soie- 
ries , les chapeaux ornés de plumes , de blondes 
ou de fleurs , les ombrelles chinoises, les^ per- 
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caks brodées, tout cela m'éblouit. Je yais trou- 
veti dans ces groupes , quelques visages de con- 
naissance, quelques-unes des jolies danseuses du 
bal que donnait la veille M. le cpmte Ldita, Je 
m'approcbe; grand Dieu! quelles tournures igno- 
bles! quels pieds énormes! quelles figures com- 
munes ! L'une est notre blanchisseuse, Tautre une 
ouvrière en linge; celle-ci la sixième femme de 
chambre de la princesse Barbe , cette autre la 
fiUëdemon dvomik^ et cette grosse blonde, qui re- 
lève son voile de gaze verte, nettoyait hier les vi- 
tres des dames allemandes logées en face de nous. 
Grâce à l'usurpation de ce luxe , on ne trouve 
point en Russie ces jolies grisettes ravissantes 
de propreté et de gentillesse, jalouses d'une 
simplicité de costume qui , en les classant , les 
rend mille fois plus piquantes. Connaissez-vous 
rien de si choquant qu'un amas de parure sur un 
corps vulgaire qui semble la repousser P Cette 
disparate fait mal aux yeux et blesse la raison ; 
elle gâte aussi l'aspect des promenades et nuit 
à l'harmonie générale. Il n'est pas aisé de dis- 
tinguer la. véritable élégance de s^s grotesques 
imitations ; c'est ime égalité choquante sur la 
terre encore classique des inégalités. 
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Mais ce désordre est plus que ridicule; il 
donne matière aux réflexions les plus affligeantes. 
Gomment toutes ces filles , dont les gages sont 
si misérables, -peuvent-elles atteindre le prix 
des objets de modes triplés sur ceux de Paris? 
ce ne peut être qu aux dépens des mœurs ou 
de la probité. Et que deviennent-elles , lorsque 
la jeunesse n'est plus là pour suppléer à la mo- 
dicité des gains légitimes ? Quel est le garant de 
l'avenir, lorsque cet amour effréné de la toilette 
étouffe tout sentiment de prévoyance ? Je serais 
bien embarrassé de le dii'e ; c'est un secret de 
famille ; car il y a ici très-peu de mendiantes. 
Peot-être l'eau-de-vie , dont les femmes du peu- 
ple usent largement , tranche-t-elle la difficulté ; 
peut-être la mort a-t-elle, pour le plus grand 
nombre, le mérite de Tà-propos, en les attei- 
gnant la veille de la misère. 
, Beaucoup de gens assurent que cette burles- 
que somptuosité des filles du peuple règne dans 
tous les pays du JNford , et particulièrement en 
Allemagne , où ce bouleversement des conve- 
nances sociales porte une atteinte funeste aux 
bonnes mœurs. Les philosophes anciens disaient 
avec conviction : « Le luxe est la plaie des 
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états. » Les nôtres traitent ce principe de ra- 
dotage. Tout homme qui s'avisera de le citer 
dans nos salons passera pour un diseur de lieut 
communs. Il y a des MM. Josse qui pi'ononcent 
sèchement que le luxe populaire est une source 
de vertus et de félicité ; c'est qu'ils sont orfè- 
vres. Faire et laisser faire , voilà' la devise domi- 
nante ; cette morale toute bénigne n'a pas trop 
mal dérangé le monde; peut-être verrons-nous 
mieux encore ; elle est soutenue par d'habiles 
et obstinés professeurs. 

Ici , où les excès île la civilisation n'ont pas 
eu le tems de prendre racine , de bonnes lois 
somptuaires pourraient encore ramener les clas- 
ses du peuple à l'esprit de leur état et à plus de 
bonheur \ elles désabuseraient les filles de ser- 
vice des plumes et des spencers de velours. Cette 
gloire modeste , mais utile , sera peut-être re- 
cherchée^ dans l'avenir, pdr un Charlemagne 
russe. 

Ce luxe démesuré des fenmies du peuple se 
retrouve aussi parmi les dames de haut parage ; 
il y a même chez ces dernières, quoKjue riches , 
une aSectation peu raisonnable ; elles aussi Sui- 
vent les modes françaises ^ mais avec une exac- 
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titude fanatique ; peut-être inéme y attachent- 
elles plus dHmportance qne nos Qgrisiennes. 
Tbutefois, comme il est plus aisé d'avoir du 
luxe que du goût 9 il y a des pierveilleuses dont 
la misé est plus riche qu'élégante ; leur travers 
est d'outrer la mode. S'il est vrai que Péters- 
bourg soit b yiHe la plus française après Paris , 
elle n'en est pas moins une ville de pro\ince. 
Ainsi, malgré le Journal des Modes ^ les petites 
poupées et les instructions bien précises-, on 
tombe quelquefois dans l'exagération. 

Lorsqu'en 18 19 je quittai notre grande ville , 
les robes se posaient sur le bord de T épaule ; 
ici je les trouvai , en grande partie , descendant 
siMT Tavant-bras; c'est sacrifier le bon goût pour 
rendre le vêtement aussi disgracieux qu'incom- 
mode. Cette manière de s'habiller on de se dés- 
habiller nt pouvait convenir qu'au costume anti- 
que, parce que les draperies et l'absence d'em- 
manchures laissaient aux mouvemens toute leur 
souplesse et leur liberté. Je rendis fustice au 
^iitiment de pudeur qui préside à la coupe du 
devant des corsages ; mais je me demande pour- 
quoi il ne s^étend pas aux épaules qu'on laisse 
démesurément nues; c'est manquer de logique 
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et nuire à Tharmonie. Il faut en convenir, la cof- 
quetterie ^pose quelquefois les femmes de tous 
les pays à de faux calculs. Les belles épaules 
sont encore plus rares que les beaux visages ; 
il y a mille façons de les avoir déplaisantes ; 
elles sont trop plates ou trop saillantes ^ trop 
maigres ou trop fortes , sans compter les jaunes , 
les noires, les rouges , les marbrées, etc. , etc. 
Pourquoi ne pas cacher un peu ce qui est mal, 
quand il n^y a point obligation d^eA faire pa- 
rade? 

Sauf ces légères critiques, lés dames russes 
sont les fenimes qui rivalisent le mieux avec T élé- 
gance des nôtres; leur vêtement offre même 
plus de magnificence et une fraîcheur plus son- 
tenue ; cela tient à plus de fortune et à moins de 
raison. En France , les hautes classes reçurent 
les hautes leçons du malheur ; elles font succé- 
der un esprit d'ordre et d'économie à la frivo- 
lité du dix-huitième siècle. Une simplicité noble 
est devenue une chose de bon goût ; et, s'il est 
encore des folles qui conspirent avec la coutu- 
rière, la modiste et le joaillier, contre la for- 
tune des maris , ce n'est pas trop chez nos gran* 
des dames qu'il faut les chercher. 
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Ici, grâce au ciel, on est encore vierge de 
révolutions. Les femmes n'ont donc pas les mê- 
mes motifs d'être raisonnables. Chacune dé- 
pense tout ce qu'elle peut, et souvent davan- 
tage ; c'est moins leur faute que celle de l'édu- 
cation et des habitudes. Les petits bals d'en- 
fans, qu'on aime de passion, offrent, en mi- 
niature , tout le luxe des grands bals. Ainsi , 
Tamour de la parure grandit avec les jeunes 
filles. A dix-sept ans, elles sont présentées ^yonl 
dans le monde , et dès lors leur» atours coûtent 
plus cher cpie ceux de leurs mires. Puis on pense 
h se marier; faut-il bien que le trousseau ren- 
chérisse sur la magnificence habituelle , et toute 
sa vie on veut rester au niveau de ce trousseau 
qui excita l'admiration générale. 

Lorsque chez nous oA s'occupe de cette grande 
affaire , les parens çonsnltent plus ou moins leurs 
facultés ; mms ici on a la cille , la cour à conkn- 
ter; ce n'est pas peu de chose. La vanité , plus 
encore que lif^dresse, commande, choisit, 
acheté et réunit , dans un même lien , tout l'at- 
tirail d'une jeune promise. Plus de six cents 
personnes vienneût y apporter leur curiosité et 
une attention mmutieuse. Rien n'échappe aui(: 
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regards scmtateHrs de celle qui se maria Tan 
passé, et de sa sœur qui veut se marier Fan 
prochain. II faut que chacun dise en rentrant 
chez soi : « C'est magnifique, admiraUet les 
choses les plus nouvelles , les plus rechcs'chétsl 
allez donc voir ce trousseau . » Et pendant quinze 
jours, ce trousseau devient Finépuisable su)et 
des conversations. Quelle victoire ! quel triom- 
phe ! Mais laissons à la porte cette philosoplûe 
intempestive , et entrons dans le temple! 

Ah bon Dieu! les six grand'mëres des g^^ié- 
rations précédentes ne consommèr€nt peint , 
dans l'espace de trois siècles , les véteïnens éta- 
lés sur ces tables et aifîrochés ii ces paraveas* 
Tout ce qu'il y a de plus brodé , de plus garni 
de dentelles, de plus- beau en batiste, mous* 
seline , toile de Fri^e et de Hollande , en riches 
l>onnets de point , en blendes , en étoffes de soie, 
velours et satin , en robes de cour et de bal , 
en chapeaux garnis de fleurs ou de plumes , se 
trouve ici. L'industrie humaine MTa bourse pa- 
ternelle s'épuisèrent i Tetivi pour - assurer ..le 
trioinphe de la jeune épouse et préparer le mer- 
t)Te de répoux. Voyons un peu de eecâté; ce sont 
les schalls rangés d'après l'échelle formidable 
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des prix, depuis la modeste Talecur de cinq mille 
roubles jusqu'à celle de trente mille. Bon Dieu ! 
quelle somme! elle doterait la fille d^un campa- 
gnard limousin! Je voudrais bien qu^on pAt 
m'expliquer comment une enveloppe indienne 
petit s'élever si ha\it. Je tiens ce schall , je le re- 
tourne, je Texamine dans -tous les sens ; la fila- 
ture , le tissu , les palmes sont admirables , les 
coins trës-beaux 9 les oiseaux nuancés des plus 
brillantes coideurs , la clouble bordure large et 
de bon goût ; je puis arriver à l'évaluation de 
dix Mille roubles; mais les autres vingt mille 
échappent à mon intelligence; impossible de les 
retrouver. 

Cette quantité de bougies fait briller de mille 
feux récrih posé près dés schalts, aigrettes, épis 
montés, diadème, beaux fermoirs, rang de 
perles , boucles d'oreille , agraffe de cétnture 
et d'épaulette, bagues, sévigné, talisman, en- 
fin , collection complète de bracelets. Ces der-" 
niers bijoux , qui dcùvent enchaîner la promise , 
sont d'une teUe laideur, qu'ils pourront gagner 
le coude ; c'est uiie sorte de brassard. Plus d'un 
fichu de bhmde sera mis en pièces par ces jolis 
ibracelets. 
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Toutes ces parures sont de bon aloi ; rien de 
faux ne les dépare r il y a exclusion de chryso- 
colle, de pierres fausses et de perles romaines ou 
anglaises. Le saphir y Taméthyste , Témeraude , 
I^pale , la turquoise et les brillans , peuvent 
soutenir hardiment toutes les épreuves : dans les 
choses da cette importance, on ne s'avise ja-* 
mais de tricher. 

Venez maintenant avec moi dans la chambre 
nuptiale ; son ameublement est encore à la charge 
des parens de la jeune promise; c'est une règle 
mvariable. Voyez cette grande table de toilette 
à glace tournante; elle est incrustée d'ome- 
mens en argent , et couverte de vases de même 
métal. Regardez ce lit fastueux ; il est si large 
qu'il pourrait contenir cinq ou six personnes. Le 
couvre-pied et les carreaux sont de la plus belle 
dentelle doublée d'un transparent en satin rose ; 
s'il ne coûte que quinze^mille roubles, c^ést un 
bon marché. Les rideaux sont en quinze-rseize , 
pareils à la tenture de la chambre; cette tenture 
est montée à larges tuyaux; on n'a pas plaint 

l'étoffe. Voici la table à le nom m'échappe. 

Quel déluge de colifichets ! quel amas de jdiies 
inutilités ! C'est là que , chaque mois, on amoh-* 
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cMe les nouveautés en cristaux , porcelaines , 
nacres, petits bronzes, etc. , etc. Il y a de ces 
précieux riens qui valent plus de qîrinze mille 
roubles. Les promises peuvent, sans blesser les 
bienséances , se parer des cadeaux du promis 
avant le mariage et immédiatement après les 
fiançailles. Rien n'est plus rare que la rupture 
de ces premiers engagemens. La douceur des 
rapports de famille n'admet guère les mariages 
forcés. . 

Dans l'une des encoignures de l'appartement. 
on voit l'armoire des saintes images ; elles étin- 
collent d'or et de pierreries. Une laïnpe éter- 
nelle brûle devant ce monument de la piété. 

Voilà tout ce que je pm's dire sur les trous- 
seaux russes ; j'en ai admiré une demi-dc^aîne, 
et il me serait très-impossible de varier mes 
descriptions. Le nombre des objets est à peu 
près le même pour tous; il n'y a de différence 
que dans la valeur intrinsèque. Celui dont je 
parle était estimé à deux cent cinquante mille 
roubles, sans compter les diamans et bijoux. 

Fatigué d'admiration et mourant d'envie de 
dormir, je quittai ce temple de l'hymen. Tout 
en philosophant sur les vanités de ce monde, je 
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m'égarai dans d^immenses corriéors mal éclair 
xés. Je ne sais ce que je devins, nais bientôt )e 
reconnus, à la faible lueur d'une lampe, que 
j'étais entré dans une chapelle de famille^ Quelle 
fut ma surprise en Toyant sortir d'im des coins 
de la nef un fantôme quî, d'un pas grave , s'a- 
chemina vers le grand escalier. Remis de mon 
preniier trouble, j'eus le courage de suivre cet 
habitant de Tautre monde. Mais au lieu de voir 
un revenant dans le costume de rigueur ^ je 
vis une petite vieille femme , richement vê- 
tue, et s'appuyant sur une canne à pomme 
d'or. Arrivée devant le grand appartement, 
elle ouvrit brusquement la porte et s'avap^ 
au milieu de la famille. Le prince Fédor , 
qui ik«t pas timide , s'écria : « Schio ! drasû 
mairona I^aaçima/ et oui, parbleu! c'est elle ; 
c'est la soeur de mon trisaïeul ; sa ressemblance 
avec le portrait de la chambre cramoisie est par- 
faite; oui, vous dis- je, c'est notre tante qi^i 
vient adnurer le trousseau de son arrière petite- 
nièce. — Dites plutôt que je viens Je regarder 
en pitié , répondit matrona Içpmwucl Faites^ moi 
la grâce de m'apprendre, mon cher neveu , si 
notre famille est montée sur le trône des czars 
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depuis que je suis dëcédée ; mais , que dis-je ? 
nos plus grandes clarines n'eurent jamais , en se 
mariant^ la vingtième partie de cet amoncelle- 
m^t de colifichets. Par ma foi, c'est une vraie 
misère que cette somptuosité; cela me donne 
de terribles craintes sur l'article du nécessaire 
et de l'utile. On ne peut pas suffira à tout. Quand 
ces pauvres marchands seront-ils payés de leurs 
avances? Savez-vous, ma nièce, de quoi sexpm-* 
posa mon trousseau , moi , l'une des plus liches 
héritières? de tiente beaux chevaux, d'un lourd 
service en argent , de bon linge , insU ceift pakes 
de drap en fine toile de Hollande, et de trois 
beUes robes bien fortes et solidement brodées en 
or et argent. Vous voyez encore sur moi ceMe 
que je portai le joiu: de mes noces ; je l'ai mise 
pendant cinquante années , et je pourrais encore 
m'en faire honneur si j'habitais ce monde , ce 
dont Dieu me préserve , puftque tout y marche 
sens dessus dessous. Ne vous voilà-t-il pas vêtu J^ 

en jolie marionnette , monsieur mon neveu , avec 
cet uniforme écourté et cette taille de guêpe? 
Qu'avez-vous fait de la belle barbe qui donnait 
un air si noble aux boyards de notre famille ? 
Quoi! rougissez -vous donc du coutume de vos 
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ancêtres? Et vous ma nièce, mère d'mie fille 
de vingt ans^ n'avez-yous pas honte de tons ces 
brimborions dont vous êtes attiffëe? espérez- 
vous , par hasard , qu^on se trompe snr les dates, 
et que votre Tisage reste toujours jeune? Je ne 
connais plus rien à ce qui se passe , et vous me 
semblez tous plus extravagans les uns que les 
autres. J'ai mal fait de quitter ma tranquille de- 
meuj^; le souvenir de vos folies va m'y pour- 
suivre. Adieu tous; j*ai poulu çoir, et j'ai çu, »• 
Alors le prince Fëdor essaya de la retenir. « De 
grâce , ma tante, s'écria- t-il, donnez-nous au 
moins cette soirée , pour la singularité du fait; 
votre sagesse » Mais la vieille mafrona s'é- 
vapora , et je me réveillai dans mon lit , toat 
étonné de la Vision qui avait troublé mon som- 
meil , et qui me rappela la scène de M"' Per- 
nelk. 
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— N^ XXXIl. — 

MARIAGE ET BAPTÊME. 



«2ttând on »ong« que Iflcmariagé est !• pUreau sur 
lequel roule toute IVconomie de U sociët^, peut- 
on supposer qu'il s«it jamais asses saint, et peut- 
on trop admirer la sagesse de celui qui Va marqué 
du sctan de la relifion ? 

Génie du ChrisHaniswu. 

Une famille pleine dr joie l'euTironne ; elle re- 
nonce ponr lui au péché ; elle lui donne le nom de 
•on aïeul , qui devient immortel dans cette renais- 
aance, perpétuée par l'amour de race en race. 
léem. 



Les Allemands, dit-on, pleurent aux noces, 
et ne manquent point de gaité aux enterremens. 
Cette bizarrerie étonne d'abord ; mais , en ré- 
fléchissant , on y trouve un grand fonds de phi- 
losophie et une véritable appréciation des choses 
de ce monde. 

En effet, rien ne porte aux idées sérieuses 
comme le spectacle d'un mariage. J'assistai 
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à celui de la jeune comtesse Adèle de Mo^ 
dène , demoiselle d'honneur. En arrivant avec 
ma femme , nous trouvâmes la promise entourée 
de ses sœurs et de ses amies ; son regard était 
pensif, ses paroles rares, et son accent plein 
d'émotion. Cepeiidant elle épousait un homme 
de son choix ; mais il y a quelque chose de si 
solennel dans cette grande époque de la vie! 

Cette inquiétude vague que ressentait M*** de 
Modène est le partage d'une belle ame. Elle 
allait quitter des parens adorés, un bonheur 
réel pour une félicité incertaine ; elle devenait 
membre actif de la grande famille. En accep- 
tant les avantages d'une nouvelle position , elle 
contractait des obligations nouvelles, des de- 
voirs moins faciles et plus étendus. Jusqu'alors 
elle vécut seulement pour, être aimée et pour 
aimer; d'autres soins l'attendent, un autre ho- 
riïion , un autre toit. Au moment de cette sépa- 
ration du foyer paternel , le cœur le plus péné- 
tré d'espérance et d'amour ressent un malaise 
iiidé6nissaWe ; c'est un tribut de reconnaissatice 
et de tendresse filiale; c'est un dernier regret 
donné à l'innoceate vie de la jeunesse. 

A sept heures j la comtesse fut se coaviir de 
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la robe nuptiale'; toutes ses jeunes compagnes la 
suivirent pour aider à sa toilette. Chacune d'elles 
voulait posée une épingle : cela porte bonheur. 
Bientôt après, M. et M"* de Modènef e rendi- 
rent dams Tàppartement de leur fille , qui , res- 
tée seule , attendait leur bénédiction; c'est alors 
qu'une mère \t un père laissent échapper ce 
en du cœur^î^oux et si déchirant à la fpis; 
car il est Texpression du regret et de l'espé- 
rance. Dans toute la vie d'une femme , il y â 
peu de souvenirs plus touchans qne celui de c^ 
moment solennel. En revoyant ces tfois fétscn- 
^ nés si profondément émues , je me rappelai cette 
pensée de M'"*' de Gealis : « Une mère qui n'a 
pas marié sa fiRe ne sait- point combien elle 
l'aime. » , . . 

Dans toute la soirée , le promit ne^se ifiontra 
point ; ie trouvai cette réserve de bon goût : 
c'est une touchante délicatesse que de laisser 
ainsi celle qu'on aime uniquement livrée à la 
piété filiale : le tableau d'un autre amour nuirait 
à la pure^ de ce noble sentimc^it. 

'Enfin ^ nouft montâmes à la chapelle, La cé^ 
lébration se faisait dans le palais de leurs al- 
tesses le graii3 duc et la grande duchesse Ni^ 
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colas * ; ce prince et son auguste épouse dai- 
gnaient remplir les fonctions de père assis et 
de mère assise du jeime couple^; ce terme ne 
rend paâidu tout l'expression russe qui est in- 
traduisible« Autrefois , les pères et mères n'as- 
sistaient pas plus au mariage de leurs enfans 
qu'à leur baptême (cet usage s^ conserve en- 
core chez le peuple) ; le père ^^ mère assb 
sont leurs représentons. Jamais met ne fut plus 
mal trouvé , puisque , dans le rit grec , on Be 
3'asseoit point dans les églises. 

Quand nous entrâmes dans la chapelle , le 
clergé , ainsi que les parens, étaient réunis. A 
neuf heures , leurs altesses impériales , les p&re 
et mère, les promis arrivèrent , et la cérémo^ 
me commença. 

Au milieu dé la chapelle , en face de la porte 
sainte , était une grande table sur laquelle ob 
avait posé le saint Evangile et une image nou- 
vellement bénite pour être placée dans la cham^ 
bre nuptiale. 

Après les premiers chants, deux acolytes 
mirent un tapis à une légère distance de la 4a- 



* Aujourd'hui empereur cl imp^iratrice de Russie. 
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Ue, et les deux époux s'avancèoent pour ré- 
pondre au célébrant. On prétend que le premier 
des deux qui pose le pied sur le*tapis sera lé 
maitre dans la maison. Les demois^es ne man- 
quent guère de se hâter. Cependant, je ne me 
snb point aperçu que la comtesse Adèle songeât 
à assurer ses droits ; tous deux Toccupèrent en 
même tems, ce qui est d'un bon augure pour 
lliarmonie du ménage. 

Les demandes et les réponses sont à peu près 
les mêmes que chez nous , ainsi que l'échange 
des anneaux; mais j'ai été charmé d'une prati- 
que dont l'allégorie est aussi ingénieuse que tou- 
chante. Le pope a pris, sut un plateau, une 
coupe remplie de vin, et l'a fait boire alterna- 
tivement aux époux : c'est l'engagement tacite 
de tout partager dans le voyage difficile qu'on 
entreprend. Cette fHée se reproduit encore dans 
une promenade faite trois fois autour de la târble 
par les époux ayant leurs mains enlacées. 

Je n'oublierai jamais l'expression de douceur 
et de pureté virginale qui régnait sur la figure et 
dans toutes les poses de M"* de Modène ; son 
front portait l'empreinte d'une émotion aussi 
tendre que religieuse. En la regardant , il était 
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impossible de nt pas faire des raax pour sott^ 
bonheur. 

Après le mariage , nous ytmes leurs altesses 
impériales y^er des larmes en embrassant l'heu- 
reuse famille. Madame la grande duchesse em- 
brassa aussi toutes les. femmes présentes. Cette 
simplicité bienveillante, qui ferait frémir Téti-^ 
qnette des cours méridionales , donne un Téri- 
table charme à la grandeur des princes du Nord. 

Voilà le récit exact d'mi mariage russe. On 
prétend que les noces , dans la classe mar- 
chande , donnent le secret de quelques autres 
coutumes; mais je n'ai pas eu occasion d^en 
voir. Je renvoie donc à l'histoire de Unique on 
du révérend M. Toit ^ qui, certainement, n'ont 
pas vu une cérémonie plus intéressante et plus 
noble que celle dont nous fûmes témoins. 

Quant aux baptêmes , jt puis en détailler 
également toutes les particularités. Les céré- 
monies religieuses d'un peuple ne doivent pas 
échapper à l'oeil de l'observateur ; elles forment 
les pages les plus touchantes de l'histoire des 
nations. 

Depuis long-tems je guettais un baptême du 
rit grec , lorsque j'appris la naissance d'un 
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prîttce. Çf, c'esl »n ëvënement fort ordinaire 
que (a naissJitN?e d^'un prince ; cela fie fait pas la 
intfinâre sensation. ^Morje- bënisi TsynTivée de* 
ttt enfknt, pdriae que i^aîme beaucoup sa h- 
raille , et que j'attendais cet heureux événement 
pour voir une ciéi»^onie qui m'était inconnue. 

€hez les riches partiôuiiers , le baptême se 
fait dans la raai^oA paternelle. A midi , Leure 
du rendez -vous , |^ entrai dans une salk spa- 
cieuse; j*y vis une grande table où on avait 
placé les saintes images ; sur une autre table se 
trouvait un énortne vase d^ argent rempli d'eau , 
et entoure^ petits cierges. Dès (fae le parrain 
%t la marraine entrèrent, le baptême commença. 
Un archiprétre dePëglise de Kasan, après avoir 
récité des priètiès, auxquelles répondait un chan- 
tre , procéda à la bénédiction des fonts , en pbn- 
géant , k plusieurs reprises , une croix dans l'eau ; 
puis il revêtit ses ômemens , et adressa plusieurs 
questions au parrainet à la marraine, qui priaient 
hststMés. 

II s'empara ensuite de l'enfant, qui reposait 
sur les bras de sa nourrice , et, le dépouillant 
entièrement , il le plongea , à deux reprises , dai^ ' 
le grand vase d'argent, de manière k ce que la 
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fête de Tenfent disparût sou^ te^ Mux ; il le 
rendit à la aourrice , ^t k sacrement de confii- 
' mation ly fut administrer Le prêtre offrit emr 
suite une bougie au parrain et à la marraine; 
cette dernière prit Tenfant, et on fit trois fois le 
tour du vase en récitant des prières , qu'on ter- 
mina par des actions de grâces. Le père n^y as- 
sista point ; ce n'est pas Fusage. Toutes les per- 
sonnes invitées se rendirent dans Tappartemeot 
de la princesse pour la féliciter ainrî que le 
prince» 

Autrefois , lovsqu'un pauvre enfont avait le 
malheur de se fourvoyer dans ce monde au nà- 
lieu de Thiver, on le plongeait impitoyablement 
sous Teau glacée; aujourd'hui, l'Église russe 
tolère que le bain sacré soit un peu tiède ; mais 
le peuple observe encore scrupuleusement Fana- 
tique usage. On assure que beaucoup d'enfana, 
d'une complexion délicate, ne résbtent point 
au danger de cette immersion. 

Je me suis esquivé au moment oà l'on ser- 
vait un déjeuner splendide ; ce n'est pas ce que 
)'ai fait de mieux : les Russes n'aiment pas qu'on 
^e dérobe à leur hospitalité. 

On Voit que ^ sauf le bain complet et la pra- 
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menade autour du vase, le baptême grec est,, à 
peu de choses près , celui du culte latin ; seule- 
ment Ton s'^tpnnerait de voir s'y joindre le 
sacrement de confirmatioa réservé, par noire 
église, pour une époqj^e où la raison de Ten- 
fant conunence à se développer. Là- dessus, je 
ne me pertnettrai aucune réflexion, persuadé 
qu'il n^y a rien de plus inutile que les discus- 
sions sur la différence des cultes. 

Ce nouveau né me rappelle une saillie du 

prince Michel G Il arriva un jour dans un 

salon où plusieurs dames parlaient de leurs en- 
fans. « Quant à moi , dit le prince , je n'ai qu'une 
fille ; mais , si j'en crois sa physioncmaie , elfe 
sera un jour très-spirituelle ; elle annonce déjà 
les plus heureuses dispositions. » Alors une 
dame étrangère demanda quel âge avait la pe- 
tite princesse: « Dix minutes et trois secon- 
des, » répondit le prince en regardant sa 
montre. 
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— N" XXXIII. 



PETERHOFF. 



li'aii âinie ^ contempler ces frais amphitWâirés, 
El Vor des feux dit jour sur ks nappes bleaâlres,' 
Et le noir des rochers et le vert des roseaux. 
Et r^lat argents de t'éoume-des eaux^ 

BiiihlSt -les Jardins. 



-Lorsqu'un étranger assiste, pour la première 
fois, à une fête populaire , c'est en curieux; la 
seconde , c'est en amateur. Je possédais la con- 
naissance du terrain et la tactique des locali- 
tés *; ainsi , j'étais en mesure de bien voir et 
de mieux observer. Mais , voulant consei:ver ma 
liberté , arriver et partir suivant ma fantaisie y 
j'éludai le bateau à vapeur et la société nom- 
breuse avec laquelle j'avais cheminé Tannée pré- 
cédente. 

♦ VAnihohgie russe présente une description de 
cette fête, qui fui troublée par un violent orage. 
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Â midi (27 SM)ût de notre styk), nous quit- 
fimes Pétershourg dans une voiture attelée de 
quatre chevaux de front. Rien de plus bizarre 
que les caprices de la température hyperbo- 
réenne. Dans l'espace de trois heures, nous 
éprouvâmes une chaleur étoufkntc , un frais dé- 
licieux, et un froid désagréable. Au moment 
même où le soleil darde ses rayons les plus brû- 
lans , le vent s'élève , des nuées Vaporeuses cou- 
vrent rhorizon , et l'air devient plus frais. On 
voit aussitôt les hommes boutonner leurs ha- 
bits , et les femmes croiser leurs schalls ; la pré- 
voyance est toujours nécessaire ccmtre ces brus- 
ques transitions *. 

* Avant de franchir les portes de la ville et de prendre 
la roule de PéterhofT, on trouve sur la droite le jardin 
SoltykofT, rendez-vons des gens du quartier de la Co- 
lonraa. A la distance de quelques cents pas, on roit sur la 
grande route Parc de triomphe ërigé à Catherine, en 
rhonneur du combat de Tchesmé, 11 est surmonte de six 
chevaux de îront, attelés au char du gënie de la vic- 
toire , et omë de bas-reliefs et de statues colossales re-- 
prësentant des guerriers. Il n*est point encore exécuta 
en marbre. 

Près de la route, à droite; sont les jardins de la* 
comtesse Zavadovsky ; quatre wersles p!us loin , la cam- 
pagne du grand veneur ^. Dmitti Narischkin^ celles 
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Nous ne gagnâmes pas tout d'un trait le ren- 
dez-yous général. Aux approches des bosquets 
de Sirebta , les quatre voyageurs se décidèrent 
à visiter cette belle retraite ; nous descendîmes 
dans les jardins du grand-duc Constantin. Ceux 
qui brûlaient le pavé , pour atteindre plus vite 
le lieu de la fête , semblaient nous prendre en 

du comte Chérémeiejf tX du sëoateur prince Tcheria- 
lo/f. Cette dernière est ctiarmante ; la maison est d'un 
goût exquis y et les jardins d*une parfaite élégance; les 
chênes, les sorbiers et une foule d*arbres exotiques font 
diversion à la monotonie des pins et des bouleaux. 

A la gauche du chemin , le passage est très-varié ; 
les maisons, assises sur le coteau, dominent la grande 
route dont elles sont assez séparées pour ne point souf- 
frir de la poussière et du bruit des voitures. Les jardins 
se prolongent jusqu'au golfe ; mais, comme il décrit une 
courbe vers la dixième ou douzième werste , les habka- 
tionssoni riveraines de la mer, la vue s^agrandit, et on 
jouit d*un admirable aspect. Le grand charme de ces 
campagnes , c'est l'abondance des eaux ; partout des 
lacs et des canaux couverts de jolies gondoles; de pe- 
tits Ilots ornes d*un temple; dessiatues, des kiosques, des 
berceaux de fleurs, des obélisques, des gazons éclatans 
deirerdure, de beaux arbres. Enfin , rien n*est plus en- 
chanteur que cette route de Péterhoff. l^^ habitations 
se touchent jusqu'à Cifaaembauin : c^est un jardin an- 
glais qui a une circonférence d'une vingtaine de Ueues, 
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pitié , et notre cocher, tris -innocent des char- 
nies.de la solitude , nous disait que Strelua n'est 
point Péterhoff. - 

« Les jardiner de cette résidence impériale sont 
beaux et majestueux; ils présentent des poij^ts 
de Tue et des accidens de terrain qui augmen- 
tent leur charme ; mais tout s'y ressent de l'ab- 
sence du maître. Eh bien! cette n4glj|wce ne 
m'est pas déplaisante. J'aime ces allées un peu 
sauvages, qui se reposent de la serpette et de 
la ratissoire du jardinier. La- nature , livrée ainsi 
à elle-même , m'offre l'image d'une )<blie femme 
qui , dans un accès de paresse , a renvoyé son 
coiffeur. 

De la terrasse , nous descendimes , par d'im- 
menses 0scaliers , dans la partie du parc qui 
borde le golfe. Arrivés près d'un grand canal, 
nohs vîmes de là le château couronner pompeu- 
sement les jardins ; la façade est percée de trois 
arceaux gigantesques, au dessus desquels est 
placé un rideau d'orangers couvrant la terrasse ; 
ces arbres semblent suspendus dans les airs. 

De détours en détours, nous nous trouvâmes 
sur les bords de la mer; on y arrive à travers 
on bois dé bonleaux et de sapins. C'est une.sen- 
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satida toujours neuve que l'aspect de cette vaste 
étendue des eaux. Au fond de Thorizon , sur |a 
droite , nous crûmes ^oir une forêt flottante au 
milieu des mers : c'étaient les vaisseaux dé CrûAs-% 
tadt. A gaucfaè, et k une distance plus .raf^o- 
chée, se déployaient les frégates et yacts derem-^ 
pereur.* A peine îûmesi- nions assis sur im bloc 
de graiH|, que cette Hotte pavoisée fit noe salve 
générale. II ne tenait qu à nous de nous attri- 
buer l'honneur de ces coups de canon; mais 
chacun eut la modestie de les regarder comme 
le signal des }eux de la soirée. 

Cependant , nos plaisirs étaient nwnacés. Des 
nuages livides et noirs se balançaient sur nos 
têtes; en les regardant, nous fîmes gaimenf un 
peu de philosophie. Une des dames s'écria que 
toutes les jouissances humaines ont leur égée de 
Damoclès. Bi^tôt une brise de Test dispetsa 
ces vapeurs menaçantes , le soleil repaihrt , et 
les destinées de la fête furent fixées. 

Après une pr(Hnenade ravissante , nous r^a- 
gnâmes le château , dont je ne décrirai pas Via* 
tériéur. Trop de plaisir nous attendait v'I^ moyen 
de parcourir firoidentent de grandes pièces doai 
on coànatt d'avance les décorations! Rie» de 
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plus arrêté que la magmficence des palais ; on 
sait qu'im y trouvera des lambris dorés , des ta- 
bleaux, des vases de toutes façons, dés mosaï- 
ques , des draperies et tentures de toutes cou- 
leurs, etc. , etc. J'éprouve toujours un grand 
fonds d'indifférence pour ce genre d'admiration. 

Avant d'arriver à la région des enchante- 
mens , nous fîmes huit werstes , et traversâmes 
plusieurs villages d'une désespérante symétrie. 
On serait tenté de croire qu'il n'y en a qu'un en 
Russie, et quHl a la politesse de se placer de 
distance en distance sur votre chemin. 

Enfin , nous arrivons dans }e vaste bivouac 
dont parle Y Anthologie russe : rhercbons un abri 
commode. Ma petite colonit ne demande à ce 
lieu pittoresque que trois choses , pelouse , eau 
et ombrage ; ce n'est pas se montrer trop diffi- 
cile à vitre. Très-heureusement nous ne comp- 
torns sur le diner de personne , mais sur le nAtre 
qui voyage avec nous ; ainsi , parfaite indépen- 
dance. 

Deux bouteilles devin de Bordeaux sont mises 
an irais dans un ruisseau qui conle à nos pieds. 
Rien n'est plus aimable qu*un bivouac en pleine 
paix. Diner sur Therbe a bien aussi son prix ; 
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on cUne si souvent dans les salles à manger! 
Quoi de plus appétissant qu'uae fricassée de 
poulet encaissée dans un pain frais, un pâté 
garni d'une bonne gelée , un omelette tournée 
sur un feu improvisé , une salade d'une fraîcheur 
ravissante., le tout parfumé d'un melon à larges 
tranches \ Les convives d'Horace , couronnés de 
roses , et buvant le Faleme , n'étaient pas plus 
heureux que nous. Il est encore plus certain que 
Tempereur, avec toute sa puissance, n'obtien- 
dra jamais, de ses chefs d'office, un café aussi 
exquis que celui fait sous nos yeux sur le petit 
réchaud à l'esprit de m. Les gourmets vous 
diront que ce nect^r est pitoyable dans les palais 
et dans les grandes maisons. Un jour, à Paris, 
î'avais l'honneur de posséder à ma table un au- 
guste personnage; il se récria sur l'excellence 
du café. La maîtresse de maison répondit, comme 
le bon Michaud : « Dam , monseigneur , c^est 
que je le faisons nous-méme. » Faut-il bien que 
la médiocrité tire parti de tout pour ne point 
regarder avec chagrin au dessus d'elle! Son 
génie inventif, et mille petites recherches, lui 
porocurent des jouissances que ne se donnera ja-- 
mais l'opulence avec tout son or. 
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Maintenant, mesdames, quittons ce chêne et 
ces gazons hospitaliers: Grâce au flacon de Ma- 
laga plein de vide , et aux mets qui ont dis-: 
paru, je me sens une force surnaturelle pour 
yous protéger contre la foule. Une des grilles 
se présente; nous Toilà grossissa^ la troupe des 
ëlus^ 

Bon Dieu! que de costumes diffërens ! tout 
Tunivers est donc ici! Que dévisages singuliers! 
que de tournures grotesques! mais aussi quelle 
élégance! quelle grâce se mêle parfois à ce pa- 
norama ambulant! Voyez la princesse S.,... 
avec ses trois filles; ne dirait-on pas que xes 
dames ont fait un petit détour, en quittant les 
Ttdleries , pour passer une heure à Péterhoff? 
Regardez ce malrchand ; il conserve religieuse- 
ment la barbe de ses ancêtres; son cafetan ba- 
laie les allées du parc,* tandis que sa jeune 
femme, moins dévouée aux traditions, étale 
vaniteusement les modes de la rue Yivienne. 

Voyez ces officiers au sabre traînant,^ Tuni- 
forme serré et écourté, au plumet ondoyant, à 
l'écharpe flottante ; leur tournure est martiale , 
et leur physionomie spirituelle. Je les trouve in- 
finiment mieux sur leur terrain qu^au Carrousel ; 
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c'est que les Français if^eui?e&t jamais aucon 
goût pout les ann^^s exotiques.' 

flegardez ce courtisan, contemporain de^ Ca- 
therine; écoutons-le^ il fait Téloge du tems 
passé aux dépens du présent; c^est tant simple. 
La vieillesse ^t^mrfois chagrine; elle jie par- 
donne guère de ne plus voir les objets avec des 
jeux de vingt ans. « Oui, M. le comte, dît le 
vieillard à son voisin , de mon tems on était pks 
gai ; cette fête me semblait plus vivante , plus 
animée. II y avait plus de variété dans les cos- 
tumes , plus de monde ; la cour déployait aussi 
plus de magnificence. Ce jet d'eau s'élevait à 
dix pieds de plus; enfin , je crob qu'alors le cid 
était plus beau. ». 

Allons voir ce fameux Samson et son lion. 
Le jet d'eau placé au centre de la cascade est 
d'un effet admirable. * 

A la droite de ce pont, sous de vastes om- 
brages, voilà plusieurs tentes : c'est un ca£é- 
restaurant; il usurpe l'appareil militaire. Al- 
lons , Mesdames , point de timidité , faites 
comme si vous étiez à Paris , usez de l'heureux 
privilège de n'être point dames du palais^ et 
venez bourgeoisement prendre des glaces sous 
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-ces toiles modestes. Regardons d'abwd les cui- 
sines et Toffice de ce> café nomade; tout y est 
colossal : ces samowars, hauts de six pieds, c£$ 
vastes marmites où les tranches de hœitf se per- 
dent sous les volailles, ces immenses poêks 
retnplies.d.'une friture bouilUnte, ces montagnes 
de pains , \:es barriqnes de sucre , ces tonnes 
d'hydromel, ces charmantes pyramides de ci- 
trons et d^ oranges , tout est grandiose , tout est 
en rapport avec TafOuence des amateurs. Ce 
n'est pas peu de chose que de servir le dtaer, 
le thé, la limonade, le punch, les glaces elle 
café , à cent mille personnes *. 

* Les frys de ceUeféte sont immenses; le cqjrps di- 
plomali()ue et toutes les personnes de la cour sont lo- 
gés et défrayés pendant trois jours avec un grand luxe 
de table. Un maitre d*h6tel me disait que , d'ordinaire , 
il se consomme dix-huit mille poulets : on peut juger 
du reste par ce s^ul aperçu. Les cerisières de Moécha , 
.appartenant à l'empereur , fournissent leurs froiits pour 
la fête. Le premier jour, le jardinier en chef envoya 
vlngt-huU mille cerises; la vallée de. Montmorency ne 
ferait guère mieux. 

Le concours des voitures sVIève de huit à neuf mille : 
le nombre diminue un peu depuis rétablissement d*;s 
bateaux à vapeur. On dit que Tenlrepreneur a gagné 
cinquante mille roubles cette ahnee. Le prix du trajet 
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Yoflà une table vacante, asseyons -nous; 
mais Tun des chefs du camp gastronomique sV 
vance avec respect; il paraît sMndigner de natt 
modestie. Nous cédons à ses instances, et le 
suivons sous une tente élégante, éclairée de 
bougies. Elle est formée d'une toile peinte et i 
jour, elle est garnie de (ranges gothiques ; certes 
cette tente date de la fête inaugurale de Pé- 
terhoff; elle est contemporaine de Pierre-Ic- 
Grand : c'est une antiquité de la très-jeune ville 
de Pétersbourg. 

Mais rhorloge sonne huit heures ; une fusée 
donne le signal de l'illumination; courons voir 
cette manoeuvre ; elle tient de la magie. Je veui, 
montre en main , en suivre 4ous lef progrès. 
Avec quelle adresse , quelle agilité , c&s phébu$ 

jfêi de cinq roubles pour aller et cinq pour rerenir ; 
cinq tnille perseinnes se sont donc em^arquëes. 

L'ambassadeur de Perse près la cour d'Angleterre fut 
in^té à cette fête avec toute sa suite , ainsi que Tétat- 
major du brick le Jasper ; tous ont ëtë splendidement 
traites chez le grand maître de la cour. 

V Anthologie russe renferme (page aia) une descrip- 
tion de cette fête ; on y trouve des détails qui manquent 
à celle-ci ; entre aulves , l'explication des voitures appcï- 
kes Ugées i dans lesquelles la cour se promène. 
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artificiels escaladent les châssis , et se suspen- 
dent à la cime des arbres ; des écureuils char- 
gés de Tillumination ne feraient pas mieux. A 
peine le quart d'heure expire, et déjà tout est 
en feu; la nature est déjouée; cette nuit, il ne 
fera pas nuit à Péterhoff. Je ne m'étonne plus 
de la naïvet4 de ce provincial de Simbirsk, 
auquel on fit croire qu'il y avait un allumeur 
par lampion ; mais on ne l'aurait point trompé 
en lui disant que le nombre se monte à trois 
mille. 

Tout prend un nouvel aspect , les eaux et la 
verdure se mettent en harmonie avec ces guir- ^ 
landes de feu; les nuances des fleurs et des 
feuilles , adoucies par leurs reflets, empruntent 
un nouveau charme. Montons sur la terrasse ; à? 
chaque marche nous serons arrêtés par la foule ; 
mais enfin nous arriverons. £h ! nous y voilà : 
quel coup^'œil ravissant! de toutes parts les eaux 
jaillissent avec abondance autour d'une assem- 
blée de statues dorées; le canal roule paisible- 
ment sous des' arceaux lumineux, tandis que 
les cascades précipitent leurs flots sur des foyers 
de lumière. Ce spectacle est cei'tainement uni- 
que en Europe; il doit sa magie à la position 
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très-élevée du château couronnant nia)e$t«e«- 
sement le théâtre des prodiges. 

Voulez -vous du silence et des eaux phis 
tranquilles , allons sur les bords du lac , un 
temple radieux s'élève du milieu de cette plaine 
liquide; ^s rives sont bordées de lampions, ils 
scintillent sur les eaux ; ce sont des colonnes de 
feu, mollement balancées par les ondulations 
du lac. 

Quel est ce jeune homme placé tout près de 
nous ; on lui parle , et il n'écoute point; il a les 
bras croisés, le regard mélancolique; ses che- 
veux sont rpjetés en désordre sur son front , et 
sa noble figure exprime à la fois le dépit et Tad- 
miration : c'est un poète, c'est un Français. 
' « Que cette fête est belle! lui dit son ami. — 
Oui, répond le métromane; c'est certainement 
le tableau le plus imposant que l'on puisse voir; 
mais je ne sais pourquoi les réjotiissances pu- 
bliques brisept mon ame; ces feux éclatans, 
cette foule curieuse me rappellent plus yivement 
mon pays , ma douce France! Mes yeux se rem- 
plissent de larmes, et l'oeil pèse comme un 
plomb sur mon coeur. Hélas ! parmi ces hom- 
mes qui s'agitent autour de nous , je suis peut- 
\ 
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ériîeji^ plttSiiimlibewtnsTile ions. A cette idée 
jt^ mQ sitfprentfs ie â^ de me précipiter dans 
ce )lac.. — N'en faites rie», mon cher ami; il 
vaMt c^t lbi§^ièux <^ noyer dans le ^n de 
Champagne. .«rtiQni^ fait à.Bétirsbourg, n'est- 
ce past? Allons., j'ajonme la {riëçe d'eau. » A 
ces mots, ^ via mes deox Français prendre le 
chemin d'ua c&fé , et je las rassuré srtt les pro- 
) ets du métromane. 

Ne perdons pas un moment , allons voir la 
flotte dans son costume de âait : c'est la toile de 
foBd de ce briUant tkëàtre. Dix-huit frégates 
soni stationnées sur une ligne d'une demi-lieue. 
hes agrès, les hauts-bancs, les huniers, les 
mâts , les signaux se dessinent par des cordons 
eaflammés ^ c€s:lantemes de nplle coaknrs éclai- 
rent au loin ie golfe. Tout Ji c(mp. nne musique 
se fait entendre du vaisseau amiral ; l'harmonie, 
rendue plss douce par Féloignement , vient 
charmar ceux qui couvrent la plage. Oui, l'ame 
de Piecce V^ plane autour de nous , elle préside 
encore aux enchantemens créés par sa grandeur ; 
je ne m'étonne plus de sa prédilection pour Pé- 
terhaff. 

Ttotts voici prè^ de la gracieuse maison qu'on 
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nomme Marly ; ce nom^ yi^entit d<Mrc^nifeÉI à 
des oreilles françaises. M^ xek\ \t moment de 
regagner le-cl^teau^ où se remd^I&^mascâiràde; 
nous avons des billets ; qui n'^nrfvpdîs Pt^ernM^t- 
tez-moi de m'aflîibler de ce^nNinteau de taffetas 
noir que T étiquette m'iâipos^. ^De gïâcé, ppint 
de distraction, ne nooâ séps^rons pas, ^ nous 
courons lo^risque de ne lions reiroityer que de- 
main sur /a /?^r5/?^r//V^. 

Ici, comme à la fête du i^' janvier, le sou- 
verain st montre entouré de sa^ grande famille. 
Un Anglais , officier du brick le Jasper^ s'ëcrie 
tout près de moi : «< Voilà une denit>-heare que 
je suis ici,^ et je n'ai pas encore vu l'empereur, 
cela me contrarie beaucoup fort* « Alexandre , 
qui l'entend, se retourne^ et luirépond en an- 
glais. « Monsieur , me voici ; ne soyez plus con- 
trarié. » 

Après le souper de la cour, qui finit à onze 
heures , elle monte dans les ligues pour parcou- 
rir les illuminations ; nons voilà parfaitement 
placés. Tout le cortège défilera devant nous; 
près de mille personnes le composent; il fait 
plein jour ; je pui$ attacher le nom à presque 
tous les visages. Les voitures vont au pas , c^est 
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très'Commode pour' les ciiri eux. Ceshourasân- 
noàieent Tempereur et les impératrices; voilà 
aussi les grandes duchesses et les grands ducs, 
les demoiselles d'honneur, les ambassadeurs et 
ambassadrices, les ministres, les grands offi- 
ciers , les lieutenans-généraux , les aidesrde-^ 
camp de sa majesté , les colonels , les sénateurs, 
enfin toutes les personnes présentées, et cela ne 
finit point. Vous voynjs cependant que peu d'en- 
tre elles nous sont étrangères , tout le monde se 
connaît à Pétersbourg. La promenade se pro- 
longera însqu^à minuit, et lorsque la cour sera 
rentrée , tous les curieux de bonne compagnie 
obtiendront facilement la permission de se pro- 
mener à leur tour dans les ligues. 

Rassassiés d'admiration, nons regagnâmes 
au plus tôt notre calèche; elle fut trouvée et atte- 
lée très-p»omptement; mais quel tumulte, quelle 
affluence! Chacun veut partir avant le voisin;, 
ce n'est pas une retraite , c'est une fuite. Voilà 
les hommes , ils recherchent la foule , et cette 
foule les fatigue bientôt. J'aime à les voir mon- 
trer encore plus d'ardeur pour quitter les plai- 
sirs qu'ils n'en n^ent à venir les cherchjer. 

Enfin nous partons; arrivés sur la grande 
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route , l'ordre se rétaUit , les vohurcs courent 
sur trois files avec une inconcevable rapidité. 
Le chemin, dans un espace de six lieues, me 
rappelle les i^ues ad jaceittes de TOpëra , un jour 
de grande reprësenlatioh, arec cette différence 
que la file n'est jamais arrêtée. 

Mais t'aurôre éclaire nos figures blasées ; déji 
les clochers de la ville laissent voir leurs brilta- 
tes flèches à travers les vapeurs matinales. Nous 
arrivons; nous trouvons enfin le repos. Le repos! 
ne faut-il pas le mettre en preiMère ligne de nos 
jouissances ! n'est- il pas ce Baimettdi taht'ehe^ 
ché par les pauvres humains et toujours si peo 
trouvé! En m^endormant , je me disais : « Le lit 
^st à une journée fatigante ce que la tombe est 
à une vie agitée. » 
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« 

— N<> XXXIV. — 



lî»E AMBASSADE AVORTÉE. 

, * '- lean s'en alta conmjrll Itaît venu. 

Dans le m)mbr# des ambassades avK|(4es^ on 
peut citer a^^âc distinctfo^^ celle de Russie à la 
Chine, dmit le chef fut le comte de. Golotvkmy 
et qui eut lieu en 1807. Elle passa par Moscou. 
Kasan^ Toboisk et,Iriskoutsk. Après ti^L^^" 
maines de séjour dans cette dernière ville, e^e 
S'^achéknina vers la Mongolie , province gouvei^ 
tkée par un vice-roi, et située en deçà de la 
liNmide muraille , à une distance d'environ huit 
cents werstes (deux cents lieues) de Pékin. Un 
quart de lieue séparait le dernier poste russe du 
premier poste <4Pi^Î5* L'ambassadeur fit an- 
noncer son arrivée au ^e-roi ; déjà la suite 



dby Google 



56 UNE AMBASSADE AVORTEE. 

tressaillait déplaisir en se disant : « Dans dix on 
douze jours, nous entrerons à Pékin. » On cœi- 
çoit la vivacité des impatiences diplomatiques. 
Cette ville est la pins curieuse du monde, parce, 
qu'elle est ce|Ie qu'on voit le moins. La réponse 
du viee-roi ne se fît point attendre. Le }our fixé 
pour la réception, on mont^ à cheval et on part, 
escorté d'un froid de vingt degrts^v c^ir on est 
au mois de janvter 9 et dans une contrée mon- 
tagneuse. 

Malheureusement on ne s'éittendit point assez 
[fbur le cérémonial , précaution ■indispensable 
sur cette terre classique de l'étiquette. A l'en- 
trée du palais vice-royal , l'ambassadeur et sa 
suite , descendant de cheval , remirent aux gens 
leurs pelisses. Première faute. On se flattait d'en- 
trer.ijpimédiatement dans des salons bien chauf- 
fés , et il fallut traverser deux immenses cours; 
dans la troisième , on trouva les préparatifsEM'une 
cérémonie sut laquelle on ne comptait pas du 
tout. Un des officiers du palais déclara à l'am- 
bassadeur, par l'organe de l'interprète, qu'a- 
vant d'obtenir l'audience de son altesse le vice- 
roi, l'usage wCst de se pro^emer devant le 
portrait de l'empereur chinois. 1^ comte Go- 
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lowldn opposa un refus à cette prétention : on 
parlementa durant vingt minutes; les Russes 
piétinaient et grelottaient ; les Mongols gar- 
daient tout Taplomb diplomatique, parce que 
leurs habits étaient doublés de fourrures. Le 
comte , persistant dans son refus , on fit entrer 
la légation dans des chambres très-étroites où 
étaient placés des brasiers. Là, on servit du 
thé , des confitures sèches, quelques pâtisseries, 
et on continua la discussion du cérémonial. Le 
vice-roi s^ était glissé incognito dans rassemblée 
pour causer familièrement avec les Russes. Il 
disait poliment à l'ambassadeur (jue sans doute 
l'interprète expliquait mal les intentions du 
comte ; qu'il ne pouvait xroire qu'un envoyé , 
qui devait être doué de hautes lumières, pût 
hésiter à se conformer aux usages cdnsaçrés de 
teros inmiémorial : que , û le vice-roi lui-même 
avait l'honnour d'être député par son souverain 
maitre vers le souverain maître des Russies , il 
se soumettrait aux coutumes reçues. Ces raisons, 
qui semblent assez bonnes , ne purent faire plier 
la dignité du diplomate russe. On se sépara, 
et Ton fut tristement rejoindre le froid , dans 
les trois cours qu'il fallait traverser pour remon- 
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ter à cheval; enfin on s'éloigna, içais en ton- 
nant souvent fa tête, avec Fespoir d'êti-e rap- 
pelé, comme il arrive quelquefois en sortant 
d'un magasin dont le marchand vous a sur£atit la 
marchandise. 

Depuis ce jour, le vice- roi et Tenvoyé r«(s3e 
furent invisibles l'un panr l'autre , et ne traitè- 
rent que par leurs a gens. L'altesse chinoise 
expédia un courrier à Pékin. L'empereur con- 
descendit à la suppression des hommages rendus 
à son portrait , et exigea seulenacnt l'envoi d'une 
lettre , dont on adressa le protocole au comte 
Golowkin. Celui-ci, toujours très-scrupuleni, 
proposa quelques changemens d'expressions* Les 
choses traînèrent en longueur; les ieunes secrc- 
traires attachés à l'ambassade frémissaient de 
crainte. Le vice-roi, lassé de tant d'hésifatioAs, 
demandait une réponse nette et positive. L^^on- 
bassadeur se détermine enfin à l'envoi de la 
lettre exigée; on passe la nuit à faire ce travail; 
mais, aux premiers rayons du jour, on vît de 
loin lin cortège beaucoup plus considérable qne 
de coutume. Les bons esprits augurèrent mal 
de ce supplément d'hommages. En effet, le maî- 
tre des cérémonies du vice-roi venait annoncer 
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la rapture des négociations; il y joignit Finvîta- 
tîon pressante de quitter les lieni dans TcSpace 
de vingt-quatre heures. 

Le lendemain tout le monde partie. Désor- 
mais la Chine promise est le fruit défendu. On 
ne verra ni la grande muraille j ni les petits pieds 
des dames chinoises, ni Pékin, ni la charrue impé- 
riale, ni les délicieux jardins , ni la tour de porcet 
laine : dans un instant tout ce riant horizon s'est 
évanoni. Est-il rien de plus piquant qu'une senn» 
blable déception? L'arrêt est prononcé au mo- 
ment même où Ton écrivait cette maudite lettre : 
elle allait partir. C'est pire qu'un naufrage au 
port. 

On reprit le chemin d^Irstkoutsk. Ce cortège, 
si brillant et si gai un mois plus tôt, avait alors, 
toute la mine d'un convoi funèbre; il semblait 
qu'on ramenât un ambassadeur embaumé dans 
le tombean de ses pères. 

On passa huit mois à Irsikouisk ; le voyage 
dura en tout, deux ans. La légation était nom- 
breuse .: cinquante Cosaques formaient son es- 
corte. On portait de fort riches présens pour la 
majesté chinoise. L'ambassade campait à des 
stations marquées ; on avait des tentes doublées 



dby Google 



6o UNE AMBilSSABE AVORTEE. 

de feutre ; on allumait de grands feux. Un des 
empidyés eut dans la même nuit une oreille brû- 
lée et le nez gelé. 

J'ai vtf une cellection très- intéressante de 
dessins faits par .un artiste attaché à Tambas- 
sade. Un médecin vaccina une princesse mon- 
gole. Elle passait pour une beauté dans son pays. 
D'après son portrait, elle serait en Europe un 
monstre de laideur. Une multitude de Mongols 
demandaient la vaccine. La petite-vérole fait 
d'immenses ravages dans cette population. 

Les Russes virent plusieurs spectacles tiès- 
grotesques, et purent se convaincre que, mal- 
gré l'ancienneté de la civilisation chinoise , leur 
théâtre reste bien loin de la perfection. Le sé- 
jour coïncida avec la fameuse fête des Lanternes; 
elle fut pour l'ambassade une légère consola- 
tion. 

On doit regretter que la relation de ce long 
voyage n'ait pas été imprimée. Elle oJFfre nne 
• foule de détails curieux ; mab je conçois qu^on 
répugne à mettre sous presse une entreprise 
man^uée. Sans doute il y eut un peti de la 
faute de tout le m<jnde ; la chancellerie des 
affaires étrangères devait donner plus de la*- 
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titude, et peut-être rambassadeur devait- il 
lui-même en prendre davantage, en se relâ- 
chant sur quelques points du cérémonial : cela 
n'était d'aucun inconvénient avec des gens 
aussi étranges , qu'on visite tous les cent ans. 
' Les hésitations de l'ambassadeur supposaient 
beaucoup de vague dans ses instructions. La 
morgue chinoise s'en offensa; quelques saluta- 
tions de plus où de moins sont d'un faible poids 
dans la balance diplomatique. Il fallait arriver, 
c'était l'important; on n'arriva point, ce qui me 
parait bien plus contrariant que ^ faire une ré- 
vérence. 

Peut-être lira-t-oa avec intérêt une Notice 
que j'emprunte à un ouvrage publié ipi ; elle est 
relative à deux autrts ambassades russes. On 
y verra que, dans tous les tems, les Chinois, 
malgré leur sagesse, sont des ^ens difficiles à 
vivre, et qu'ils font payer chèrement aux am- 
bassadeurs le rare plaisir de visiter leur pays. 
Je ferai pai^er l'auteur de la Notice. • 

« Le capitaine Ism^fioff, du régiment des 
gardes de Préobrajensky, fut envoyé, en 17191 
à la Chine pour rétablir les relations commer- 
ciales entre les deux empires, Pierre-le- Grand 
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rayait chargé d^une lettre de créance an bogdù- 
khan han-khy. L'empereur de la Chine reçnt 
l'envoyé du czar russe avec beaucoup d'égards ; 
mais rien ne se termina , et les relations ces- 
sèrent. 

î » Au mois de décembre 1725^ le conseiller 
d'état actuel , le comte Sawa Vladislawitch , 
fut envoyé en qualité d'ambassadeur extraordi- 
naire auprès du nouveau bogdikhan-ioun-djynr. 
II fut cfirargé de rétablir la bonne harmonie en- 
tre les deux empires , ainsi que la liberté du 
commerce; d^fixer, au moyen d'une commis- 
sion spéciale , les limites définitives; de satis- 
faire aux différentes prétentions^ élevées au sujet 
des déserteurs mongoliens ; enfin da faire cesser 
toutes les mésintelligences /L'ambassadeur russe 
arriva à Tobolsk le 1 4 janvier 1726 ; de là, il 
se rendit à Irtskoutsk, puis descendit V Angara , 
traversa la mer Batcal, et arriva enfin, le 2 août, 
. à, Selenghin. Le 24 du même mois, il se trou- 
vait à la frontière de la Chine, i^tuée à dix 
lieues de Kiachta , sûr la petite rivière de 
Boura. 

» Le ministre chinois Lougotou, oftcle de 
l'empereur, et Soulé-Ambouna Bey Seky, l'y 
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attendaient déjà. Enfin , hs 12 octobre, le comte 
Sawa , escorté de sa suite, composée de cent 
▼ingt personnes , fit son entrée à Pékin au son 
des tambours et d'une musique militaire. Huit 
mille hommes de troupes chinoises , tant d'in- 
fanterie que de cavalerie, formaient la haie , et 
des salves de mousqueterie furent tirées en l'hon- 
neur de Tambassade. A peine le comte fut -il 
descendu à son hôtel , que deux mandarins, en- 
voyés de la part du ministre chinois , vinrent le 
féliciter et lui offrir un repas , du thé et des ra- 
fraichissemens. Cet accueil se renouvela jpen- 
dant huit jours , au bout desquels la maison du 
comte fut entourée de trois cents soldats , sous 
le command^ent de trois généraux. Personne 
n^osait sortir ; et , pour pins de précautions , on 
apposait la nuit des sceaux aux portes^ Le 4 no- 
vembre , audiencechez l'empereur, remise 4es 
lettres de créance de l'impératrice Catherine T*, 
et demande au bogdikhan de choisir quelques 
mandarins chargés de conférer avec lui sur les 
moyens les plus sûrs de fixer les limites et d'ap- 
planir tontes les difficultés. 

» Le souverain des Chinois nomma trois 
premiers ministres, Ta, Tégouta et Toulir 
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chine. Dès ce moment, tout devmt rîdÎGule et 
impertinent de la part de ces délégués , qui cm^ 
rent , parce qu'ils tenaient en leur puissance 
l'envoyé russe , qu'ils en auraient bon marché* 
Vingt traités de paix furent mis et remis sur le 
tapis. Les ministres poussèrent llnsolence jus- 
qu'à demander la cession d'une grande partie de 
la Sibérie. Comme l'ambassadeur rejetait ces 
conditions dérisoires avec une inébranlable fer- 
meté, ils prirent toutes sortes de moyens pour 
le rendre traitable. Tantôt ils offraient des pré- 
sens , tantôt ils l'accablaient d'injures , en di- 
sant qu^il^tait un homme fier et intraitable , un 
inconstant , un vaurien. Quelquefois ils le me- 
naçaient d'une prison perpétuelle , pu de le faire 
mourir dans un désert ; ensuite , ils essayaient 
de le prendre par la famine. Pendajit un mois 
entier, on cessa les distributions de vivres ; on 
envoyait une eau salée qui rendit malade la moi- 
tié^ des gens. 

» Le comte supporta ces mauvais traitemens 
avec un courage qui étonnait les Chinois ; enfin ^ 
désespérant de fléchir ses volontés , l'empereur 
ordonna que les arrangemens définitifs auraient 
lieu sur les frontières des deux empires. Sur ces^ 
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entrefaites , le comte tomba malade ; le prince 
envoya huit de ses médecins pour le soigner, en 
leur ordonnant de lui faire tous les ^urs un 
rapport sur Tëtat du malade* Le rétablissement 
de l'ambassadeur parut le combler de joie. Enfin , 
le 19 avril , le comte eut une audience de congé 
dans un château de plaisance du bogdikhan , et , 
le 23 du même mois, il quitta Pékin pour se 
rendre sur la frontière. Là , les négociations de- 
vinrent interminables , grâce à Tinsigne mau- 
vaise foi des trois plénipotentiaires. Les ruses 
et les fourberies les plus grossières furent em- 
ployées. Après un traité reconnu et consenti par 
les parties contractantes, l'ambassadeur russe 
ne fut pas peu surpris de le voir revem'r, signé 
par Tempereur, tout différent de celui qui avait 
été envoyé. Le comte tint bon. Enfin, le traité 
définitif arriva au commencement de juin. L'é- 
change se fit en grande cérémonie, et au grand 
ëtonnement des chefs mongols , qui ne pouvaient 
concevoir que la fierté des Chinois se lût abais- 
sée au point d'accepter toutes les propositions 
de la légation russe. 

» Les neuf articles de ce traité général , qui 
donnèrent lieu à tant de débats, de difficultés 



dby Google 



66 tJNE AMBASSADE AVORTÉE, 

et de désagrëmens , pendant trois années con- 
sëcutives^que durèrent les cinquante-huit con- 
férences tenues , tant à Pékin que sur h% fron- 
tières , sont les sufviins : 

» 1** Une paix durable et solide existera en- 
tre les' deux empires ; 

» 2*» Toutes les mésintelligences passées se- 
ront oubliées , et dorénavant les dé$erteuFS^ se- 
ront toujours rendus ; 

» 3^ Les limites entre la Russie et le pays 
des Mongols doivent être marquées d'après la^ 
description suivante. ( Ici se trouve placée , pres- 
que mot pour mot , la convention faite à Boura , 
au sujet des limites.) Les marcbands pourront 
trafiquer. La caravane viendra à Pékin tdus les 
trois ans ; elle y peut vendre , échanger et ache- 
ter sans payer dé droits ; mais le commerce con- 
tinental ne peut se faire que sur la Kiachta et à 
Nertsèhinsk; 

» 4^ La maison pour l'ambassade russe ^ nite 
autre pour les marchands, une église gr^co- 
russe , doivent être construites aux dépens de 
l'empereur de la Chine. L'exercice de la reli- 
gion russe , dans ladite église , est garanti. Qua- 
tre prêtres russes pour faire le service dim et 
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célébtev les mystères de l'église , et six écoliers, 
qui apprendront la langue du p^ , seront en- 
tretenus à Pékin anssi aux frais du khan ; 

» 5® Dorénavant , le sénat russe et le tribu- 
nal chinois correspondront entre eux pour les 
"affaires d'état. Les courriers , munis de passe- 
ports, devront prendre la route de Eiachta; 

» 6* Les -contrées orientales situées près de 
la rivière d'Oudi , de même que celles des mon- 
tagnes de Pierres , où les bornés ne sont pas 
encore fixées, resteront dans l'état actuel pour 
un certaiti tems ; 

» 7® Les- chefs des provinces frontières des 
puissances contractantes termineront les affai- 
res qui sont.de leur compétence sans délai et 
selon les lois (Suit un article contenant les rè- 
gles pour la réception des ambassadeurs et des 
courriers. ) ; 

>* 8** Les déserteurs doivent être exécutés 
sur les lieux où ils seront pcis. Les crimes se- 
ront punis selon la gravité des délits ; 

» 9** Après avoir échangé ce traité, on en 
donnera copie aux habitans des provinces fron- 
tières. » 

Que penser de la modération et de la loyauté 
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des ministres chinois? Cette relation, qui porte 
le cachet de lionne foi , déconsidère beaucoup 
la sagesse mandarine ; elle prouve du moins que 
la diplomatie a su se faire une morale qui lui 
est propre , et que désavouerait le grand Con- 
fucins. 

Pendant que le comte Golowkia était grand- 
chaifcdier de l'empire , deux ambassadeurs chi- 
nois vinrent en Russie; le premier, pour com- 
plimenter Tempcreur Pierre II sur son avke- 
ment au trône , n'arriva à Moscou que sous le 
règne d'Anne Iwanovna, le i4 janvier lySi; 
le second arriva, le 29 avril de Tannée suivante, 
pour féliiiîter cette impératrice sur son avène- 
ment. Je n'ai pas ouï-dire que les barbares du 
Nord aient fait boire de Teau salée à l'ambassa- 
deur chinois , ni qu'ils l'aient retenu prisonnier 
dans son hôtel. 




dby Google 



• UN INCENDIE. 69 

. — N® XXXV. . — 

UN INCENDIE. 



Leurs efforts ont Taincnle terrible ^Umenl; 
Le public attendri proclame leur victoire, 
Puis il s*^crie : •• Honneur et gloire 
A rhéroTque commandant ! >• 

Âucùnuê imllad*. 

Une ame gën^reate 

. Trouve dans sa vertu de qooi se rendre heureuse , 
D*un siacère deToir fait son unique bien. 
Et jamais ne sVxpose à se reprocher rien. 

Ta. Coaiwujjc, Pu/ek^ne, acU III, se. 1. 



« Hatez-yous , me dit mon spirituel cicérone^ 
en entrant chez moi , tout essoufflé ; liâtez-yous, 
je puis enfin vous faire voir le magnifique ta- 
bleau d'un incendie par *^'*^. Je vous nommerai 
Fauteur plus tard ; mais , dépêchons-nous ^tar 
on ne voit pas ce. tableau quand. on veut; sai- 
sissez l'occasion d'admirer un chef-d'œuvre. » 
Déjà nous étions dans la rue y où nous attendait 
une voiture. Le cocher, aussi ardent que son 
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maître , nous menait comme le vent. Étonné de 
cette célérité , je dis à mon guide : « l4e feu esi 
donc à la maison qui renferme ce tableau , on 
bien on va l'emballer pour l'étranger ? » Point 
de réponse. « Et quel est , repris-je , le nom dn 
peintre célèbre dont nous courons admirer l'ou- 
vrage , comme si le diable nous emportait ? 

— Patience, je suis bien aise de vous prouver 
qu'en Russie nous pouvons égaler Rapbaël et 
le Poussin dans la représentation des. terribles 
scènes de la nature et de la fureur des élémens. 

— Bon Dieu! vous êtes furieusement prévenu 
aujourd'hui en faveur des peintres russes ! » 

La voiture s'arrête ; nous descendons préci- 
pitamment , et M« Aé.... me place en face d'un 
tableau d'une dimension extraordinaire. Je reste 
immobile d'effroi à l'aspect de la terrible scène 
qui se passe sous nos yeux. Le feu a pris dans 
les combles d'un immense édifice ; déjà les sa- 
pe&r8*pompîers ont découvert les toits pour £1- 
vofj^er l'essor de la flamme ; elle s'élance dans 
les airs ea gerb.es ondoyantes ; le jeu des pomp» 
n'a pcBBt encore le pouvoir de ralentir son ar- 
deur. Ces pompes s'alimentent des eaux d'oi 
canal bordant la maison incendiée. Le plus grand 
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ordre règne au sein de cette confusion. Une 
foaie de spectateurs, placés sur les deux rives, 
contemple , en silence, les progrès du feu. Le 
nombre , le dévouement , l'audace héroïque des 
sapeurs-pompiers , rendent superflus les secours 
de cette galerie immobile ; Tincendie sera vaincu 
sans elle. Cependant on enlève les meubles par 
les portes et fenefres du rez-de-chaussée ^ et 
même par celles du premier étage. Au moyen 
de cordes qui entrelacent ces meubles 5 ou les 
dépose doucement à terre; ils sont placés au 
centre d'un peloton militaire destiné à leur 
garde. Au milieu de cette muIGtude d'honmies 
courant d'un pas ferme sur les bords des toits 
enQammés , comme des soldats qui marchent à 
Tattaque d'une redoute, on distingue, à leur 
haut panache blanc, une disaine d'officiers dont 
l'exemple anime le zèle des travailleurs. Parmi 
ces derniers, il est aisé de reconnaître, à sa belle 
taille , à sa bonne mine et à sa brillante témé- 
rité, le général g?and-maitre de police : voilà 
im homme tout-à-fait digne d'occuper le devant 
du tableau ; aussi son poste est^il au foyer de 
l'mcendie ; il l'occupe avec honneur ; mais son 
ceîl est partout. Il commande l'action , dirigie 
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tous les secours , ci , de la voix et du geste , il 
ëlectrise tous les courages. A chaque instant, 
on craintque ce brave officier^ n'ayant pour ap- 
pui que des débris chancelans , s'ahlme dans on 
gouffre de feu. Tout à coup , la frayeur publi- 
que se dirige sur un pompier ; il est menacé de 
la chute d'une poutre embrasée ; il s^élance d'un 
second étage dans la rue. Mais le peintre na 
point oublié les soins prévoyans du service des 
incendies» Mon ^mrone me fait remarquer une 
immense toile tendue devant la maison pour re- 
cevoir ceux qui sont forcés d'abandonner leur 
poste. 

Voilà un premier tableau ; voyons le second : 
sa vue me repose des terribles émotions. La 
flamme a disparu ; Teau et le courage ont triom- 
phé. Le haut de la maison ne présente plus 
qu'une masse noire et informe. Les édifices voi- 
sins ont été respectés par le feu ; les étages in- 
férieurs de la maison incendiée n'ont pas même 
souffert de dommages. Déjà les pompiers sont 
descendus de ces hauteurs menaçantes ; aucun 
d'eux ne fut victime de son dévouement. Les 
voitures se retirent en bon ordre. Les plumets 
blancs , à demi-brûlés , s'élèvent parmi la foule « 
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qHÎ salue les nobles vainqueurs de ses cris et de 
ses bénédictions. La reconnaissance du mattse 
de la maison, préservée d'une ruine totale , est 
moins bruyante ; elle s'expriirfe par des larmes ; 
je les voi» couler ; j'entends les soupirs de ce 
cœur soulagé des plus horribles craintes : cette 
modeste récompense suffit au noble chef qui di- 
rigea les secours avec tant de sang- froid et d'ha- 
bileté. Mjn cicérone ne m'avait parlé que d'un 
taWeau dû au talent 4'un pemtre , son compa- 
triote ; mais je me trouvai transporté à l'épou- 
vantable spectacle d'un incendie qui venait d'é- 
clater près le canal Sainte-Catherine, et que 
quatre heures de travaux suffirest pour éteindre. 
Dois-je être reconnaissant de cette mystifica- 
•tion? 

*Ici les pompiers remplissent la même mission 
que dans la plupart des capitales de l'Eu- 
rope ; mais on ne va pas à leur corps-de-garde 
pour réclamer leuis secours. Ce sont eux qui 
avertissent le propriétaire de la maison atteinte 
par la flamme. « Monsieur, lui disent-ils, le- 
vez-vous, votre maison brûle. »Pétersbourg doit 
celte admirable surveillance au général Hoertel, 
grand -maître de police; c'est lui qui orga- 
II. • ' 4 
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nisa, avec une rare habileté, le service des 
p«mpes. 

Il substitua à Tusage des crécelles , dont k 
bruit aigre appelait les secours , celui des dra- 
peaux pour le jour, et des lanternes ou trans- 
parens pour la nuit. Ces signaux indiquent ks 
quartiers vers lesquels les pompes doivent se 
diriger. La combinaison des couleurs d«s traas- 
parens ne laisse pas la moindre incertitude m 
le point où Tincendie vient d'éclater. Les si- 
gnaux sont placés dans des halanicha , ou tours 
en bois, dont la hauteur domine toutes les mai- 
sons. La garde en est confiée à deux hommes 
toujours en sentinelle. Dès qu^une fumée épaisse 
les avertit d'un sinistre , ils tirent une sonnette 
qui correspond à une guérite placée au bas de 
la tour; au premier son de cette cloche on at- 
telle les chevaux (qui restent toujours harna- 
chés) aux voitures portant les tonneaux et i 
celles chargées de tous les iastrumens et usten- 
siles; les pompiers montent sur ces dernières, 
au nombre de quinze, vingt ou trente. On a 
calculé les minutes rigoureusement nécessaires 
pour ïe trajet des voitures. Sous aucim pré- 
texte , on ne peut dépasser ce terme ; le re- 
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tard de quelques secondes serait sévèrement 
puni. 

Les voitures sont attelées de trois ou quatre 
chevaux ; leur vitesse est extrême. Dans l'hiver, 
l'eau transportée est dégelée au moyen de char- 
bons ardens introduits sous les tonneaux. Les 
pompiers sont enrégimentés et commandés par 
des officiers. Quand il y a deux incendies, les 
secours se divisent ; et comme ce cas est prévu, 
cela se fait sans la moindre confusion. Les pom- 
pes sont . réparties dans les douze quartiers. 
Chaque siège de la police a sa tour de bois , 
ses signaux et ses secours. On donne des ré- 
compenses aux officiers et soldats qui se sont 
le plus distingués dans l'extinction d'un incen- 
die *. 

J'ai vu les pompiers manœuvrer sur le ter- 
rain; mais je n'ai point été témoin de leurs 

* Une seule chose ra*a paru mal combinée ; c'est 
la libre circulation des voitures traversant cette foule 
immense, au risque dVcraser les passans et de nuire 
au service des pompes. On ne peut concevoir le saas 
gène des cochers qui, moyennant un détour, évite- 
raient les inquiétudes qu'ils donnent aux autres et celles 
qu'ils se donnent à eux-mêmes. On ne conçoit pas plus 
riadulgence de la police que la patience du public. 
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exercices, qui sont très-remarquables. Quelque- 
fois on construit une maison de bois en pleine 
campagne, et on y met le feu pour former les 
élèves aux évolutions. On les exerce aussi à se 
précipiter des toits sur des toiles tendues , et à 
poser des feutres imbibés d^eau pour intercepter 
le feu. 

Il y a quelque tems que , revenant du grand 
théâtre, à onze heures du soir, j'aperçus, à 
quelque distance du canal de la Moïka , où était 
mon logement , une grande clarté ; en peu d'ins- 
tans , je me transportai sur le théâtre du sinistre. 
L'incendie venait de se manifester dans une 
maison de bois, chez un loueur de voitures. 
L'activité dévorante de la flamme ne peut se 
concevoir ; le feu dans une maison de pierre n'en 
donne aucune idée. Cinquante tuyaux braqués 
simultanément lançaient des flots d'eau sur ces 
planches embrasées; mais le travail principal 
des pompiers consistait à couper les communi- 
cations avec les maisons voisines pour les isoler 
de rincendie; on y parvint assez aisément. Le 
général Gorgoly dirigeait lui-même les pompes, 
et je m'étonnais qu'il pût approcher autant des 
flammes sans se brûler le visage. Placé à quinze 
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pas de lai , je ne pouvais soutenir cette chaleur 
qu^en me garaptissant avec mon mouchoir. La 
maison fut entièrement consumée ; mais les ha- 
bitations voisines , qui , à la vérité , étaient bâ- 
ties en briques, en furent quittes pour la peur. 

Je ne m'engoue point aisément; hélas! il est 
«1 rare qu'on puisse poser sa lanterne. Mais c'est 
véritablement un homme celui que je veux faire 
connaître à mes lecteurs! Commençons par le 
physique; quoique ce ne soit pas le point essen- 
tiel, il donne du relief à tout le reste. Le géné- 
ral major de Gorgoly a une taille élevée, sa 
figure est noble et belle , ses traits sont mâles , 
gracieux et doux ; ses manières sont celles d'un 
militaire, chez lequel la politesse et l'usage du 
monde modifient le ton que donne une longue 
habitude du commandement ; sa physionomie est 
ouverte et franche ; enfin il possède tout ce qui 
excite l'attention des hommes et tout ce qui fixe 
leur bienveillance. Une valeur brillante ajoute 
beaucoup d'éclat à ces dons de la nalufe, et 
pour que rien n'y manque , il est adroit à tous 
les exercices du corps ; il excelle dans l'art de 
l'escrime , de l'équits^tion , du tir et du jeu de 
paume. 
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Maintenant, si Ton désire connaître le côté 
moral de ce beau physique, on va 1^ trouver dans 
le détail des fonctions qu il remplit. La haute 
noblesse, la bourgeoisie, les. marchands et le 
peuple, rivalisent d'affection et de confiance pour 
le général^and-maitre de police. Quand le chef 
suprême de cette redgutable autorité se mon- 
trait dans les rues de Venise républicaine^ le 
seul hommage que lui acçprdàt le pubHc était 
de fuir devant lui. Ici , à l'aspect du survdllant 
en chef d'une grande monarchie , chacun se 
livre à une douce impression de sécurité» On 
sait que son oeil vigilant est toujours ouvert pow 
le repos des honnêtes gens et pourri a répression 
des hommes malfaisans. A la moindre apparence 
d'un désordre , il est à tout et partout ; il assiste 
anx revues de l'empereur, il est en tête de tautes 
les grandes cérémonies funèbres, il &e tronve 
k touj» les spectacles \ chaque jour il est obligé 
de parcourir les douze quartiers de la ville et de 
visiter les marchés et les bazars. Deux che- 
vaux, agiles eoiimte des gaselies, et renouvdés 
plusieurs fois par jour, servent à peine cette 
inconcevable activité. Dès qu'il rentre cbes^ui, 
sa porte est ouverte à toutes les plaintes, à t«ates 
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les demandes , à toutes les confidences dofdoi%r 
reuses! jamais on ne fait anticha$ire. S'il est fô, 
il est visible , il vous écoute , il console les uns, 
rassure les autres. Possédant nîjfyeilleusement 
l'art de conciliation, souvent il prévient-un pro- 
cès entre deux parties qui viennent s'accuser 
devant son tribuoâfl ; enfin, lorsqu'il se coi^he, 
il peut dire : « J'ai fait du bien et j'ai empêché 
beaucoup de mal. » Si toutefois il se couche , 
car rien n'est moins respecté que sou sommeil , 
il dort quand 11 platt à Dieu ; ses nuits sont à la 
disposition des circonstances comme ses jours ; 
plus de cinquante officiers ont le droit de réveil 
sur lui, que dis-je? toute la population! Le repos 
et le général Gorgoly sont une alliance de mots. 
Je l'ai vu, dans une foule tumultaeuse , pf^- 
dre le bras d'un jeune tapageur, et lui dire à 
demi- voix : « Monsieur, point de bruit, je Yçn$ 
en conjure ; ne me forcez pas à vous^ faire de la 
peine , j'en setais très-malheureux. » Et la mau- 
vaise tête, subjuguée, se calmait aussitét. Douze 
années d'asservissement à des fençtions si labo- 
rieuses, n'ont pas eu le pouvoir d'altérer son 
humetlr , ni d'obscurcir sofi front gracij^ux ; tou- 
jours même fraîcheur de tête , même bienveil-^ 
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I^nce de Tame, même liberté d'esprit, toiijoiin 
même zèle çjr' luême dévouement au bien pu- 
blic. Les passions les plus basses , toutes les 
plaies morales, toutes les misères de Thommc 
défilent devant lui{ le cœur n'a point de mys- 
tères poîir un chef de police, et il semblef^'à 
b longue , ce hideuï tableau devrait donner de 
rirrîtation, de la morosité et une bonne dose de 
mépris pour Tespèce humaine. L'heureux na- 
turel de CQt excellent être triomphe de sei^ im- 
*presâions; il ne retient que le beau c6|é du 
cœiu". LorsquVn le voit dans le inoude, il a 
l'air de ne se ressouvenir que des vertus ;*mais 
sa présence y est aussi fugitive que réclaîr :.il 
' compte par minutes avec les plaisirs , cl par 
heures avec le devoir, La ville et son arrondis- 
sement , voilà sa prison ; il n^a ni congé nî va- 
cance. La loi est extrêmement rigoureuse pour 
le grand-maitre , et cet officier-général , si re- 
doutable par ses fonctions, est aimé, vénéré, 
honoré par toutes les classes , depuis le plus petit 
jusqu^au plus grand. SiTon trouvecé portrait trop 
long , qu'on s'en prenne au modèle. Je ne crois 
pas qu'il existe un habitant de Pétersboiirg^ qui 
voulût contester un seul coup de pinceaîi. Par- 
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1er d'un homme aussi distingué est une heu- 
reuse fortune pour Tobservateurl Si j'étais sou- 
verain , et que je sondasse à récompenser les 
services d'un Gorgoly^ je serais l'homme du 
monde le plus embarrassé; tout en faisant beau- 
coup , je craindrais toujours de ne point assez 
faire *. 



♦ Depuis Tëpoque où j'ai recueilli ces notes , M. le 
général Gorgoly a donné sa démission. Au bout de 
treize années d^une existence aussi laborieuse qu*hono- 
rable ,' il voulut se reposer, dormir, voyager, enfin 
vivre un peu pour lui et pour sa famille. Le jour où la 
nouvelle de sa retraite fui connue , il y eut une conster- 
nation ge'nérale; toutes les classes prirent part à ce 
deuil , depuis le grand seigneur jusqu'au modeste ar~ 
tîsan ; c*était plus que des regrets, c*était de la douleur; 
elle s'exprimait par des plaintes , et chez beaucoup de 
gens par des larmes. Jamais une grande population ne 
rendit un hommage plus solennel d*estime et de recon- 
naissance à un grand fonctionnaire. M, Narishkin , 
que je rencontrai le soir même dans une maison, dit : 
<c Ma foi 9 puisque notre Gorgoly se retire , chaque soir, 
je veux aussi ipe retirer chez moi , à la nuit tombante , 
et barricader ma maison. » Ce mot, moitié plafsant , 
moitié sérieux, rend parfaitement Timpression unanime 
que causait la retraite du grand-maître : chacun avait 
pris Thabilude de fonder son ri'pos sur sa vigilance et 
son activité. 

« 
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Voici une anecdote qui donnera une idée Je h 
finesse du général et de Taudace d'un filou russe. 
Ce dernier avait unefrap^aiite ressemblaiH^e avec 
le grand-maltre de police (c'est dire qu^il était 
fort bel homme). 11 résolut de tirer parti de 
cette ressemblance. Voulant compléter le pres- 
tige, il s'ifFubla de l'unifiwrme Àe major-géné- 
ral, endossa le manteau gris à grand collet, et 
poussa la recherche jusqu'à choisir droschkj^ 
chevaux et cocher, semblables à ceux du gé- 
néral. De la sorte déguisé^ il se présente chez un 
riche marchand, et lui dit d'un ton très-naturel: 
« J'ai besoin à Tinstant de vingt-cinq mille 
roubles pour une opération de police fort im- 
portante; aller les chercher à la maison me 
causerait un retard préjudiciable; prêtez-moi 
cette somme, et venez me trouver demain à 
neuf heures, je vous la rendrai. » Le marchand, 
ravi de la préférence qu'on lui accordait, court 
à son portefeuille et compte les vingt- cinq mille 
roubles au ménechme du général , qui disparait 
aussitôt. Le lendemain , à Theure convenue , k 
bon marchand russe se présente chez M. de 
Gorgoly, qui lui demande le sujet de sa visite. 
Cette question étonne le prêteur ; une expiica- 
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tion s'ensuit , et il est reconnu que notre homme 
a été volé. 

Le général ordonne auonarchand de l'atten- 
dre , demande ses chevaux et part. Il s'arrête 
devant la première guérite de boutchnik , et 
rinterroge en ces termes : « Hier, j'ai passé 
devant toi à telle heure? — Eiccellence , oui. — 
De quel côté m'as- tu vu aller? — De ce côté. 
— • C'est bien. » Même visite et même question 
au boutchnik voisin. Après une vingtaine de de- 
mandes semblables , le général est sur la voie 
du fripon-, enfin, il reçoit cette réponse r « Après 
être passé devant moi, vous êtes entré dans 

cette maison que voilà sur la droite ,1^^ '* 

Le général se présente dans la maison indiquée, 
suivi de deux dragons de police ; il fait venir le 
dvornik^j et lui demande des renseigncmens sur 
les locataires; enfin il entre dans un logement où 
se cachait le voleur des vingt-cinq mille roubles. 
Celui-ci, très-effrayé de cette visite imprévue, 
avoue son escroquerie, restitue l'argent, et est 
conduit en prison, d'où il ne sortira probable- 
ment que pour aller en Sibérie. Là , il pourra 

* Le portier. 
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ressembler au grand-maltre de police de Péten- 
bourg, sans inconyénient pour les porlefeuilles 
des gros marchands %* 

^ Le grand-maitre de police , sous le règne de Ca- 
therine , était le général RéUyeff, Cet officier plaisait 
autant à sa souveraine par %^i amusantes naïvetés que 
par son dévouement. L^impératrice lui dit un iour : 
« Général, quand est-QS que votre femme doit accou- 
cherF —Quand il plaira à Votre Majesté, » dit le grand- 
maltre. Une si parfaite soumission rappelle celle d^ao 
courtisan auquel son roi demandait : « Quelle heure est- 
il F » Il répondit : « L'heure qu*il vous plaira , sire. » 

Le général Réleyeff, faisant publier un ordre du jour 
pour les pompiers, disait : « Les pompiers auront soin 
de tenir leurs pompes dans le meilleur état possible , et 
de bien nettoyer tous les ustensiles , particuliëremeot 
la peille d^un iac^néie. » 
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ALEXANDRE. 



Etre heareux comme un roi ! dit le peaple hâMti 
Hélas! pour le bonheur que f«it la ma;estë ? 
En Tain sur ses grandeurs un monarque s'appuie , 
Il gémit quelquefois, et bien souvent s*cnnuip! 
YoLTAïax , Discours sur l'i 



Jusqu'à présent j'ai dît peu de choses d'A- 
lexandre ; on me reproche peut-être ce si- 
lence; toutefois, il y aurait de l'injustice dans, 
ce fait; car, dans l'intérêt de la curiosité, je 
questionne beaucoup, mais on me répond peu. 
On ne parle guère de la cour dans les salons', et 
cette réserve, d'assez bon goût, déjoue mon 
désir de consacrer un chapitre à ce grand per- 
sonnage. L'empereur, très-soumis à ses habi^ 
tudes, vit solitairement, et s'absente de sa ca- 
pitale la moitié de l'année. Je ne puis rien ajou- 
ter à ce que Ton connaît de sa vie politique, et 
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sa \ie privée offre peu de matériaux à l'obser- 
vateur, tandis que celle de Pierre-le-Grand est 
riche d'anecdotes et de traits piquans , dont 
[dusieurs sont le sublime de Toriginalité. Une 
foule de ces détails échappèrent à l'habile pin- 
ceau de Voltaire. Si ce grand écrivain eût 
oédé au désir, de Catherine , nul doute que son 
histoire de Pierre l" n'y eût beaucoup gagné. 
L'impératrice appela Voltaire et Diderot. Le 
demi-talent fit le voyage ; le génie resta chez lui 
ei fit bien : les pohéssies du roi mon maître l'a- 
vaient désabus-é de l'atmosphère des cours. 

Mon impuissance de parler de l'empereur de 
Russie me causait de vives inquiétudes ; je vou- 
lais donner à mes compatriotes une idée de ce 
monarque. Fort heureusement mon embarras se 
dissipa bientôt; un aide-de-camp d'Alexandre 
me fournit , sur son maître , les particularités 
que j'ai recueillies dans ce chapitre. 

L'empereur voyageait, en Finlande , avec son 
fidèle compagnon , le prince Pierre Volkonsky, 
La voiture , attelée de six robustes chevaux , 
gravissait une montagne sablonneuse et fort ra- 
•pide. Aux deux tiers du trajet, le char recale 
d'une manière inquiétante. Le prince Pierre dor- 
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malt profondément h côté de son maltie , qui ne 
le réveille -point , s'élance lestement de la ca- 
lèche , et pousse à [a roue avec le cocher et los 
gens. La vmtnre gagne enfin le sommet. Le 
prince Yolkonsky se réveille ; étonné d'être seul, 
ii se précipite hors de la voiture , et aperçoit 
l'empereur s'essùyant le front et encore tout 
essoufflé de sa manœuvre. 

L'année précédente , le souverain parcourait 
ses provinces du nord. En traversant un lac , 
situé dans le gouvernement à'Arkangel , il fut 
assailli par la plus vblente tempête. Le pilote , 
effrayé de sa responsabilité , perdait la tête , et 
menait fort mal sa barque ; Alexandre, plus vodh 
deste que César, le rassura par des paroles de 
b(mté : « Mon ami , lui dit-il , oublie que tu 
conduis l'empereur ; ne vois en moi qu'un homme 
en danger comme toi , et tâche de nous sauver 
si tu le peux. » La frêle embarcation erra long- 
tems sur les eaux sans pouvoir gagner le rivage. 
Comme cette bourasque n'était point prévue dan> 
ritinéraire de sa maje^é, la faim se fit sentir. 
On s'était embarqué sans biscuits : on eut re- 
cours aux alimens grossiers du patçon , qui ne 
s'attendait pas à l'homieur d'offrir uiie colla- 
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tion à son auguste passager. Le prince , en re- 
connaissance du déjeuner qu^il fit aux dépens de 
son hôte , lui donna de quoi dîner toute sa vie : 
jamais marin n'eut plus à se louer d'une tem- 
pête. 

L'appétit d'un souverain me semblé une chose 
fort piquante, lorsqu'il ne «peut le satisfaire; 
c'est si rare. Une circonstance de ce genre se 
rattache à l'un des plus doux souvenirs de ma 
vie , celui du passage de son altesse royale Mon- 
sieur^ comte d'Artois , dans l'arrondissement que 
l'avais llionneur d'administrer au mois de sep- 
tembre 1814. On avait préparé, au chef-lieu, 
un repas splendide. Son altesse royale reçut 
toutes les députations, et daigna s'entretenir 
avec chacune d'elles ; puis regardant sa montre : 
« Messieurs , dit le prince aux autorités , jje re- 
grette vivement de ne pouvoir déjeuner avec 
vous; mais je suis attendu à Châlons, et je ne 
veux pas faire coucher trop tard les braves 
jets du roi. » Nous fûmes consternés , et 
nous nous rappelâmes tristement qu'en effet 
Vexactitude est la politesse des rois, « Cependant, 
ajouta le prince , je ne veux point quitter la 
ville dô Beaune sans y boire un verre de vin. » 
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Le prince le trouva excellent , et l'adjoint de la 
mairie dit en riant, et avec intention : « J'ai 
Thonneur d'assnrer à votre altesse que nous n'en 
avons pas de meilleur. — Prenez garde , mes- 
sieurs, répondit le prince, Henri IV sera ja- 
loux *. » 

Monsieur avait d'autant plus de mérite à nous 
affliger d^ un refus, qu'il était parti de Dijon sans 
rien prendre ; qu'il avait subi une centaine de 
discours , et parlé à cent mille personnes rassem- 
blées sur son passage. Lorsque nous quittâmes 
Beaune, le prince renouvela mes regrets , en me 
disant , avec beaucoup de gaité : « Je meurs de . 
iaim; mais la joie me nourrit, m Quand nous fû- 
mes à la hauteur du joli village de Pommard, son- 
altesse fit arrêter sa voiture à l'aspect d'une dé- 
putation de jeunes filles. On éleva une jolie en- 
fant à la hauteur de la portière ; elle offrit un 
panier de magnifiques raisins. Le prince , ravi 
de cet hommage , dit à ceux qui l'entouraient : 

^ Henri IV, iài:iaiit son entrée à Beaune, se récria 
sur rexcellence dû vi» qu'on venait de lui offrir. « Sire, 
lui^il naïvement un des échevins, nous en avons du 
m^eur. — Vous le gardez pour une meilleure occa- 
sion , reprit le roi avec gaité» » 
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« Parlez-moi d'un compliment qui se mange!» 
La petite fille fut remerciée très-gracieusement, 
et les raisins eurent beaucoup de succès. 

11 faisait un tems superbe ; mais nous étions 
abîmés de poussière* Monsieur^ pour plaire à 
tout le monde , avait consenti à faire son entrfc 
à Beaunc en calèche découveî*te. L'immase 
foule, preisée ajitour de son alleisiiS^yale , 
pouvait contempler la* noble figure qm fait re- 
vivre celle du bon Hend. Je conjurai la garde 
dTionneur à cheval de se tenir à quelque dfe- 
tance de la calèche ; ces messieurs me le pro- 
mirent; mais ils n'en firent rien. Le prince, 
dont l'habit bleu était devenu blanc, ôeûit: 
« Ah! Monsieur, quelle poussière! — Hélas. 
monseigneur, répondis -je , et la garfy- tfùi ^^^^ 

aux barrières »» Le prince m'interrompît, ^^ 

disant : « Non, car elle l'augmente. » 

Mais je me sépare de la France , du pri»^ 
bien-aimé, et je reviens dans le Nord. L'empe- 
reur partira pour la petite Russie le 26 août 
prochain. Ce voyage embrassera une ëtejnJo^ 
de sept mille quatre cent cinquante werstes 

C 

♦ Mille huit cent sdtxante-dix lieues. 



dby Google 



ALEXANDRE. 91 

On sera de retour dans la capitale le 2 novembre 
russe ( i4 de notre style). Peut-être trouvera- 
t-on une couleur dé prophétie dans ces rensei- 
gnemens sur les projets du maître ; eh bien ! cela 
se fera comm^ j'ai l'honneur de le dire ; il par- 
tira et reviendra à jour fixe ; car un ordre inva- 
riable préside à tous ses projets ; une fois for- 
més , ils sont immuables. 

On frémit de voir ce souverain parcourir sans 
cesse d'immenses distances avec une extrême 
vitesse. Les chasices se multiplient à l'infini sous 
les pas d'un infatigable voyageur; déjà il a 
éprouvé des accidens ; Tun d'epx laissa des tra- 
ces que tout l'art de la médecine n'a pu faire 
disparaître. Lors de son dernier voyage dans les 
provinces qw'aiTose le Don, il fut renversé vio- 
lemment d'un drosvhky. La chute était grave : il 
y eut Messure à la jambe ; elle se serait guérie 
promptement, si, cédant aux ins tancer du doc- 
toir Wylie , il se fût condamné au repos, La 
fàtifgae et Tabsence de précautions envenimè- 
rent le mal. A diverses époques, des érysipèlesse 
portèrent sur cette jamhe soufirante. Au moment 
où pécris , l'empereur garde la chambre depuis 
plusieurs semaines. Les médecîns-n'ont point été 
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sans inquiétude , et j^ai rencontré dans le inonde 
plus d'un visage très -soucieux ; mais le tempé- 
rament du prince prend le dessus , et le voyage 
aura lieu ; d'ailleurs le mois d'août n'est pas 
encore là. 

Ces courses lointaines sont d'autant plus las- 
santes, que le départ, les arrivées , les séjours, 
tout est prévu, arrêté d'avance. Il faut se trou- 
ver dans tel endroit, à telle heure , sous peine 
de faire attendre tel régiment ou telle division 
à laquelle on donna rendez- vous. L'empereor 
est d'une ponctualité qui désespère sou méde- 
cin. Après deux ou trois nuits passées daas uw 
voiture , les voyageurs sans couronne , cliann^ 
de trouver' lin hem gite , se livrent aux douceuis 
du repos; mais l'empereur se délasse d'une fa- 
tigue par une autre : c'est une revue à passer, 
des administrations à recevoir, les colon^s nu- 
Ktaires à visiter, un établissement à créer, àts 
plans à examiner, etc. , etc. Le sommeil et les 
repas ont grand'peiae à se glisser dans les loi- 
sirs d'une vie si occupée. 

Tous les pas d'un souverain sont tellement 
comptés par la curiosité publique , qu'elle tient 
exactement registre des distances que l'empc- 
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reur a parcourues jusqu^à ce )our^ le nombre 
«'ëlèye à deux cent mille werstes ( cinquante 
mille lieues ) ; c'est déjà quelque chose , et cha- 
que aimée les chiffres s'accumulent. 

Lors du voyage qui altéra sa santé , ce prince, 
en arrivant dans une ville de la Petite- Russie , 
éprouva le besoin de se délasser par la marche, 
d'un long séjour en voiture. Laissant sa suite , 
il sortit seul , vêtu d^une redingote militaire , 
sans aucune marque distinctive. Au détour d'une 
rue , il vit , sur la porte d'une maison, un homme 
en capote, qui fumait son cigare. II s'approcha 
cle lui pour prendre quelques renseignemens. 
L'officier répondit d'assez mauvaise' grâce. L'em- 
pereur ajouta cette question : * Permettez-moi 
de vous demander quel est Votre grade mili- 
taire? — Ma foi , devinez. — Monsieur est peut- 
être lieutenant? — Montez plus hauL -r- Capi- 
taine? — Montez , montez. — Major? — Allez, 
.allez. — Eh bien! chef de bataillon? — Ah! 
vous y voilà enfin, ce n'est pas sans peine. (Ces 
réponses étaient faites d'un ton suffisant et 
assaisonnées de fumée.) A présent, c'est mon 
tour, Monsieur le voyageur , dit Tofficier ; vous- 
même , quel est votre rang militaire? — Mais.. . 



dby Google 



94 ALEXANDRE. 

devinez. — Oh! du premier coup; vous êtes 
, capitaine? -^ Montez plus haut, je vous prie. 

— Major? — Vous n'y êtes pas. — Chef de 
bataillon? — Un peu plus haut. — Colonel? — 
Encore. (A ce mot, l'officier cessa de fumer.) 

— Général-major? — Allez, Monsieur. (L'of- 
ficier se redresse , et prend une attitude respec- 
tueuse. ) — Votre excellence est donc lieutenant- 
général? — Vous approchez. — En ce cas, 
)'ai l'honneur de saluer son altesse sérënissime 

le feld-maréchal? — De grâce, Monsieur k 

chef de bataillon, encore un léger eiFort. — 
Ah! Sire, s'écrie l'officier "d'une voix émue, 
mille fois pardon; pouvais-je croire que l'empe- 
reur — Vous ne m'avez point offensé , et 

pour vous le* prouver, si vous sollicitez quel- 
que grâce, je me ferai un grand plaisir de vous 
obliger. » 

Les jardins de Tsarskoi-Silo , résidence favo- 
rite , ne sont jamais fermés au public ; quel qu€ 
soit le goût du prince pour la solitude, il ne 
veut pas priver les habitans, ni les étrangers, 
du plaisir de se promener dans ce lieu d'enchan- 
tement! mais sa complaisance ne saurait allei 
plus loin. Il souffre impatiemment qu'on lui parle 
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OU qu'on lui présente une supplique lorsqu'on se 
trouve près dejuî; il n'existe point de loi à cet 
égard , mais couvent les usages sont plus forts 
que la loi. 

M. Béakre^ né à Cologne, exerce ici lapso- 
fcssion d'avocat, ou d'agent d'affaires. 11 con- 
naissait parfaitement l'étiquette observée dans 
le parc impérial ; cependant il avait un vif désir 
de parler au souverain. Le succès d'une affaire 
confiée à ses soins dépendait de quelques mi- 
nutes d'audience en plein air. La réclamation 
de son client, M. Land^ avait été rejetée parles 
agens de la couronne. M. Land était locataire 
d'une cave où se faisait la vente de ses vins ; cette 
c^yt appartenait à Tune des maisons que vient 
d'acheter la couronne pour symétriser la place 
du Palais et construire les arcades de la Petik- 
Millionne, Une des clauses du contrat de loca- 
tion portait que , si , par événement , la maison 
était cassée ^ ou vendue, M. Z^^zJ 'recevrait de 
Tacquéreur, pour indemnité d'évacuation, la 
somme de vingt-trois mille roubles. Le gouver- 

* Cette expression , qui serait impi^opre en France , 
est d^usage ici , parce que les maisons sont construites 
en briques. On dit : « J'ai fait casser cette maison. » 
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nement, en achetant cette maison, devenait 
passible de cet engagement, au moins c'était 
l'opinion de l'avocat. M. Land se refusa nette- 
ment à vider les lieux avant d'être satisfait. Les 
travaux restant en souffrance , on fit sortir les 
vins de vive force , et ils éprouvèrent des dom- 
mages. Une plainte fut adressée à l'empereur, 
par la voie du maître des requêtes Kikine ; poÎBt 
de réponse . C'est alors que M. Béakre , désespi 
rant d'obtenir justice , forma le projet de la de- 
mander lui-même à sa majesté, bien sftr de l'ob- 
tenir s'il parvenait à se faire entendre. II s'arme 
de courage, et part pour Tsarskoé-Sélo. Cette 
première épreuve ne fut point heureuse ; les 
allées sont immenses ; l'empereur ne passa point 
dans les lieux où l'attendait le pétitionnaire. An 
$econd voyage, le prince rencontra l'avocat: 
celui-ci espéra qu'en apercevant un papier et 
son air suppliant , le monarque daignerait pren- 
dre l'initiative ; mais cette demande tacite ne 
réussit point : Alexandre se contenta de saluer , 
rentra dans son palais , et le soir même revint à 
Pétersbourg. M. Béakre y xtymX aussi , très- 
contrarié, mais point découragé. Quinze jours 
après , nouveau voyage. On était fort avant dans 
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raotomne, un vent 4e nord-est agitait violem- 
ment les grands arbres du parc ; tout le monde 
avait fui; le monarque seul et le pétitionnaire 
ccmtinuaient leurs courses solitaires. Le hasard 
servit enfin ce dernier : au pied de la colon- 
nade de Camerone , il se trouva en face du maî- 
tre, et lui adressa courageusement la parole. 
L'empereur lui dit assez brusquement : « Mon- 
sieur, mettez votre chapeau, Tair est trop vif 
pour rester nue tête. » Le jeune homme crut 
ne pas devoir obéir à cet ordre ; il fut renou- 
velé. « Couvrez- vous , Monsieur , couvrez- vous 
donc, » ajouta le prince avec impatience; et 
cemme Tavocat '«hésitait encore, Alexandre s'ap- 
proche, prend le chapeau , l'enfonce d'une main 
sur la tête de M. Béakre , et de l'autre retient 
son bras pour l'empêcher de l'ôter f je recom- 
mande ce sujet à un de nos peintres de genre). 
Alors l'avocat expose rapidement sa demande; 
l'empereur l'écoute , et lui dit d'un ton sévère : 
« Prenez garde, Monsieur, ne me trompez point ; 
songez .que l'argent de la Russie n'est pas à 
moi ; sur quoi fondez-vous cette réclamation? 
. — Sire, voilà une supplique. — Monsieur, je 
ne la prendrai point, car demain on m'en pré- 
II» 5 
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senterait mille. Regardez de ce cAté ( en désî- 
gnant sainte Sophie); déposez ce papier au bu- 
reau de poste , je le recevrai dans une heure. 
— J'y cours , Sire ; mais au moins que votre 
majesté daigne jeter les yeux sur la clause du 
contrat de location (et il tenait ce contrat ou- 
vert). » L'empereur, vaincu par cette respec* 
tueuse insistance , lut rapidement la clause , et 
sMloigna en disant : « La réclamation me sem- 
ble de toute justice ; demain , l'argent sera 
compté ; » et il le fut. 

Un jour d'été , l'empereur se promenait avec 
sts deux chiens favoris, qui, en courant, ef- 
frayèrent une dame étrangère/ II vint à eBe, 
lui fit des excuses , et poursuivit sa promenade 
avec cette dame et les personnes qui la sa- 
vaient . I> eut la bonté d'être quelques instans 
son cicérone , et de lui faire voir plusieurs choses 
remarquables. « Monsieur, lui dit l'étrangère, 
tout cela est certainement fort beau; mais j'ai- 
merais encore mieux que vous puisiez me faire 
voir l'empereur. — Mon Dieu , Madame , rien 
de plus aisé, il se promène souvent dans ses 
jardins, et vous le verrez plus tôt que vous ne 
pensez; je crois même que la journée ne se pas- 
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sera point sans quêtons lui parliez. » Après ces 
mots , il salua , et se perdit dans un bosquet. 
En le quittant , la dame trouva un officier de la 
cour, auquel elle demanda le nom de ce colonel 
sî gracieusement poli! « C'est l'empereur, Ma- 
dame , répondit le courtisan. » 

Je recueille souvent des témoignages bien 
touchans d'amour et de vénération pour Eli- 
sabeth , l'impératrice régnante , cette noble 
victime de tant de douleurs , et que rien ne 'con- 
sole de la mort de ses enfans. Les sentimens pro- 
fonds qu'inspire cette princesse descendent du 
sommet de la société jusqu'aux dernières clas- 
ses; ils remplissent tour les cœurs, et pourtant 
Elisabeth ne recherche pas plus les hommages 
que la violette ne va au devant de la main qui la 
découvre ; mais souvent sa modestie est déjouée. 
Le peuple ne se contente point de l'aimer, il 
saisit toutes les occasions de prouver hautement 
qu'il aime. 

Il y a quelques jours , un des officiers de cette 
princesse vint annoncer que , le lendemain à dix 
heures, sa majesté visiterait un des ouvrages 
publics en construction. L'entrepreneur fut ravi 
et consterné à la fois. Six heures du soir venaient 
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de sonner , rien n'était prêt pour cette récep- 
tion ; dans quelques instans les ouvriers allaient 
quitter l'ouvrage, et la pluie tombait par on- 
dées. Comment faire? Le chef n'osafit proposer 
de passer la nuit sur les ateliers ; en donner 
Tordre était encore moins possible. Cependant 
un bruit sourd se répand qu'on attend le lende- 
main un membre de la famille impériale. Les 
ouvriers entourent le clief en disant : « Qui doit 
venir demain? — L'impératrice Elisabeth. — 
C'est elle! Eh bien! il ne pleut pas, et il ne 
fera pas nuit! s'écrie l'un d'eux. » Aussitôt 
l'élan devient général , on se met à l'ouvrage 
avec une ardeur inconcc^vable ; le plaisir de 
travailler pour Elisabeth double les forces ; (m 
sable les allées qu'elle doit parcourir, on dis- 
pose les rampes , personne ne songe à se repo- 
ser. Le lendemain à huit heures tout était prél 
Peut-être l'impératrice n'ajiraît pas dormi, si 
elle avait su que ces braves gens recevaient h 
pluie sur le dos pour qu'elle ne se mouillât point 
les pieds. Il n'est donné qu'aux angéliques vertus 
de produire des scènes si touchantes. Quelle ex- 
pression d'amour et de dévouement dans ces 
paroles : ^ Il ne pleut pas , il ne fera pas nuit! * 
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Qa hasarde îè perdre eiTToiilant trop ga^er. 



Un sfiigneiir^de ce^pays se ^yrait à de vastes 
spëculftions ^ il ^tait/ort riche, et le public lui 
supposant autaol de bauheur oue de génie 9 tous 
le&portefemUes lui étaient «u^rts. Dés intérêts, 
portés à dix pour cent' et payés d'avance , don- 
naient à ce placement Vapparencé d^une faveuf . 
La chancelierie du comte était le rendez-vous 
des grandes et petites fortunes; on y recevait 
les plus forts capitaux et le denier dé là vèuvel 

Tout à coup le* comte meurt : dès le Iend€7 
main un bmit sinistre se répand dans la ville ; 
le jour sûivatit il se fortifie. C'est vainement 
qukyi ref^puss* la lumière, U cbose n'est que 
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trop cevtdiufi ; le riche cgmte est mort insol- 
vable*. 

C'était une constesBd^ion géhérale; on plai- 
gnait moins quelques Cpésus , qui n'avaient pas 
mis tous leurs œufs dans ce riche panier, qu'une 
foule de pr|teuii6*modestes<>^<m| les économies 
se perdaient dans ce «aufrage. *■- ' 

Cependant la fortune immobilière dû défunt 
restait encore delout ; en la sacrifiant intégra-* 
leracnt les créanciers retiraient tout au plus 
vingt-cinq à trente pour cent, encore n'était-ce 
qu'une éventualité; l'importance du dividende 
dépendait des /chances de la vente* C! est alors 
qu'on eut l'idée ^'une loterie i elle offrait l'uni- 
que moyen de prévenir la ruine d'une multitude 
de petits créanciers :^ëtte considération était la 
seule qui pût triompher de la répugnance de 
l'empereur pour cette sorte de jeu. Il autorisa 
donc la loterie, mais en l'accordant il laissa 
voir jusqu'à quel point elle contrariait ses prin- 
cipes. 

On nomma une commission chargée d'organi- 
ser cette loterie. L'opération n'était pas facile; 
il ne s'agissait de rien moins que de prélever un 
impôt volontaire de huit millions cinq cent jpiUt 



dby Google 



foubles sur la cupidité , et aussi sur Tattrait de 
la nouveauté, toujours puissant en Russie. 

Le plan adopté fut plus bizarre qu'ingénieux ; 
ii statuait , comme premier point , que sur cent 
soixante-dix mille billets de cinquante roubles , 
mis en émission , six mille seraient gagnans; 
mais dans cette énorme quantité de joueui^ f^r^ 
vorisés par le sort , quatre mille cinq cents ne 
devaient recouvrer que leur mise. Le public se 
récria avec raison contré cj| nombre exagéré de 
petits lots : « Toute personne , disait-on , qui a 
le moyen de jeter cinquante roubles aux pieds 
de la fortune^ fait son deuil de cette somme lé* 
gire, A Teapoir de la recouvrer chacun préfé^ 
rerait voir s'agrandir les chances de succès, u 
Les petits lots au dessous de cinquante roubles 
s'élevaient à soixante-quinze, cent, deux cents 
cl cinq cents. Tous ces pâles bonheurs seront 
une sorte d'insulte du hasard; quelle pitié de se 
voir favoristj pour si peu de chose! Ceux qui 
'gagneront éprouveront plus de dépit que les per- 
dans. 

Voilà le côié tris-do f^^ctucux du travail de la 
commission; il annonce dans las ouvriers une 
ignorance complète des passions humaines , et' 



dby Google 



Io4 LOTERIE, 

frappera de lenteur le placement des billets. Il 
fallait supprimer ces milliers de chances misé- 
rables pour augmenter le nombre des brillantes 
amorces. 

Le premier billet sortant gagnera vingt-cinq 
mille roubles; ceux précédant ou snivant im- 
médiatement le gros lot, gagneront cent mille 
rûublei , et le dernier sortant , deux cent mille. 
De pins , deux petites terres ^ tuie belle maison, 
et quelques lots de tinquante ^ dix et cinq mille 
roubles, compléteront le nombre des appâts of- 
ferts aux joueurs ; enfin, la terre de Forolineh^ 
évaluée , diaprés Testimation de la commission, 
à trois millions de roubles, formera le gros lot. 
Il est le seul dont on s'occupe et que tout le 
monde veut gagner j les autres ne jouissent d'au- 
ciuie considératioa, et semblent ne tenter per- 
sonne. ' 

Jusqu'alors le imxmum des chances d*une 
bterîcs^ëtaitboméàun diamaut de faible valeur, 
à des livres ou à quelque brillant colifiehejtr^fàa 
Russie éta\t donc vierge de ces fortes émotif 
que don^e Tespoir d'une belle fortune acqi^ 
par enchantement et avec la rajudité d'un tour 
de roue. 
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Enfin, le prospectus paraît; il court, il volé 
de maison en maison ; oa se rârrache , on le lit 
et le relit, oa le commenle, on le critique, on 
le traduif dans toutes les langues pour Texpé- 
dier dans tous les pays; U enflamme tous les 
esprits de cette capitale y vouée par la nature 
des* choses à im calme profond. Maris , femmes, 
Vieillards, jeunes genj, riches, pauvres, offi- 
ciers et soldats, esclaves et valets, tous les 
rangs, toutes les conditions sont en ëmoi ; cha- 
ciin est plus ou moins atteint de 1â fièvre à la 
mode. Le soir de cette puljUcatîon, un voyageur 
de commerce descendit chez son correspondant, 
qui le reçut d'un^iir disirait; « Pardon, Mon- 
sieur, lui dit-il ensuite , depuis ce matin il s'est 
déclaré ici une maladie contagieuse qui nous 
préoccupe tous. — Et quelle est cette maladie, 
demanda, d'un air ef&ayé, le voyageur?— Mon- 
teur, répondit gravement le banquier, nous 
avons le prospectus !! » 

Bientôt la renommée, ou plutôt la poste, pro- 
page cette loterie jusqu'aux extémités de Pem- 
pire. Déjà la riante espérance se glisse dans les 
solitudes du Kamtchatka ; elle parcourt les val- 
lons de la Crimée , les montagnes de la Mon- 
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golie, et les bords glacés de la mer Blaïfche; 
#lle pénètre dans les monastères , dans les aca- 
démies , dans les garnisons et sous la tente pai- 
sible des guerriers* gardiens de la rive gauche 
dttPrutli. Déjà les Polonais, les Lithuaniens et 
les graves habitans de la Livonîe , se laissent 
entraîner aux illusions de f^oYôlineis, Le gros 
lot devient le point de mire de quarante-cinq 
millions d'hommes : quîêlques pages d'impression 
ont le pouvoir de toufneir toutes les têtes. *Un 
philosophe russe, étonné de ce prompt effets 
s^écria : « Qu'on vienne nie dire à présent que 
nous ne sommes pas en maturité pour la liberté 
de la presse. j> ' . 

Chaque jour je vois la maladie faire des pro- 
grès : on se porte en foule vers les bureaux de 
distribution; chacun tremble d'arriver trop tard. 
<c Eh! messieurs et mesdames, suis-je tenté de 
leur dire, songez donc à cette énorme quantité 
décent soixante- dix mille billets; on vous en 
donnera, n'ayez crainte, il en restera pour tout 
le monde. » Cette folie* est le portrait en minia- 
ture de celle iqui affligea notre France lors du 
système de Imw. 

Le jeune Michel entre brusquement chez moi; 
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il est agité , hors de lui : je* le questionne, il me 
montre le j^ospectus. Je ne lui demande plus 
rien, tout m'est expliqué. « De grâce, asseyez- 
vous, reposez -vous. — Me reposer! m'asseoir! 
lorsque tout le monde s'agite! je vais me rendre 
au bureau pour y prendre trois cents billets. — 
£Jiies-Y0i^s|(^tt7< trois ceots^illets ! «— Non , je suis 
très-raisonnable ; une aussi belle chance ne se pré- 
sentera plus. — ^ Mais vous n'avez pas à vous plain- 
dre de la fortune. -^ Bah! j'ai trente mille rou- 
bles de rente ; qu'est-ce que cela chez nous ? 
c'^est moins que rien ; je suis pauvre , compara- 
tivement à une vingtaine de mes camarades du 
régiment : le gros lot nous mettra de pair. — 
Ainsi, vous espérez gagnet? — J^nsuis sûr. — 
Avez- vous réfléchi au nombre des concurrens ? 
—Sans doute ; nous ne serons que cent soixante- 
di^ mille. — Eh bien? — Eh bien ! je gagnerai 
Vorolinets. — Songftz donc^e jamais la for- 
tune ne jeta pjius impudemment le gant à la 
niaiserie publiqu^e. Porter votre argent au bureau 
ou l'offrir à la Neva, c'est à peu près la même 
chose. L'Evangile nous dit : Multi vocatif pauci 
verb elecH; cette loterie offre encore moins de 
chances; car il- faut bien espérer qu'il y aura • 
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plus d'un élu par cent soixaWe-dîx mille, pé- 
cheurs. Croyez-raoî, accordez trois cents rou- 
bles à votre imagination, et... » Je parlais en- 
core lorsque je m^aperçus que mon officier était 
parti. 

Immédiatement après j'entendis un grand va- 
carme sur monf escalier r plusieu^içi^nes par- 
laient confusément : c^était un tapage diaboli- 
que! Je m'informe, et Ton me dit qurce sont les 
cuisinières de tous les étages de la maison qui 
se cotisent pour prendre un billet ; la ndtre est 
du complot : elles sont dix; chacune fournit cinq 
roubles. Elles prétendent qu'avec le dixième de 
trois millions elles pourront ne plus faire la cui- 
sine des autres, ni même la leur. En attendant 
cet heureux jour, elles vont en corps boire la 
délicieuse çodka : allons , la fièvre a gagné les 
fourneaux. 

Il y a peu de teiks, un Russe de ma connais- 
sance se trouvait chez le grand-mîaitre de police, 
au moment où deux personnes vinrent porter 
leurs plaintes; il entendit le dialogue suiyant 
entre un marchand russe et une vieille dame. 

LE MARCHAND. 

Mon général , j'ai vendu une maison à ma- 
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dame^ le 10 mars dernier; elle est payable en 
quatre termes , voilà le contrat \ deux termes 
sont éclius, et )e ne puis obtenir un kopek. 

■ ' LE GÉNÉRAL *" 

Madame , qn' ayez-vous à répondre ? 

LA DAME. 

Je dois dire à votre exeellence que ce créan- 
cier est un homme^^très-désagréable ; je lui pro- 
mets de solder les quatre*tennes assez prochai- 
nement , et sans profiter des échéances. 

LE MARCHAND. 

Oui, mais en is^ttendant vous ne payez rien , 
et vous jouissez de ma maison. 

LE GÉNÉRAL^ 

Madame, quelle époque assignez-vous à l'exé- 
cution de vos engagemens ? 

LA DAME. 

Le jour même où le gros lot de la loterie sor- 
tira : j'ai pris tous les bSlets que voici (ouvrant 
son portefeuille) , j'y ai consacré l'argent des- 
jné à mon vendeur ; c'est autant dans son in- 
térêt que dans le mien , puisqu'il sera payé in- 
' tégralement, et que, devenue riche, je pour- 
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sai même toi tenir compte *^es 
poHr*cent , s'il le veut. 

LE MARCHAND. - .' V 

Oui, c'est comme si voîis me donmeTTdes va- 
leurs sur les brouillards de la Sibérie. 

LA DAME. 

Qu*appelez-vcus des brouillards? BromiTaras- 
vous-même : voilà un ii8 que j'ai rêvé cinq 
nuits de suite; à lui seul , il vaut cent fois votre 
ennuyeuse maison , que tout le bois de Péter«- 
bourg ne saurait chauffer. 

LE GÉNÉRAJi. 

Madame, les affaires se font comme les affai- 
res. La loterie ne se tirera peut-être pas de long- 
tems; elle n'a rien de conuçun avec Tachât 
d'une maison : dans trois tnois, si vous ne rem- 
plissez vos engagemens, il y aura expropriation, 
et vous paierez tous les frais. 

Ici se termina Faudience, et la vieille dame, 
en se retirant, grommel^ât et disait : « Les brouil* 
lards! les brouillards!» De son côté, le mar- 
chand répétait sur le même ton : « Le gros bt, 
le gros lot! quelle folle! » 

Le soir même, je fus chez fa priiicesse Ma- 



ri by Google 



LOTEBIE. iri 

rie; c'était son Jour, De quoi parlait on? de la 
loterie ; mais comme les choses se passent tou- 
jours mieux chez elle qu'aillem-s , on demanda 
à chacun qeel emploi il ferait du gros loL Ll- 
dée me sembla excellente ; les caractères vont 
se dessiner, écoutons. Le chambellan Gr<^goire 
s'étend lourdement sur la somptuosité de son 
nouveau mobilier, les tableaux, les bronzes, 

les tentures, les riches tapis Le colonel 

Voldemar l'interrompt brusquement au détour 
d'une salle à manger, et prenant en pitié ses pro- 
jets d'embellisseraeiis : « Quant à moi, prin- 
cesse^ dîf-il , qninze jours après le tirage je dè^ 
mande un congé de cinq ans; il n'y a pas de 
guerre , on me l-accorde ; je pars ^ et le monde 
entier devient ma conquête. J'frai partout; je 
veux (out voir, tout connaître , depuis le Japon 
jusqu'au Mexique, depuis les murs de Jérusa- 
lem jusqu'aux gothiques châteaux dépeints par 
fFalter-Scoti. De retour en France, je m'établis 
dans notre bonne ville ♦, puis je vais à Londres 
et à Naples donner des fêtes brillantes. Cinq an- 



♦ Par celle expression , Pinterlocuteur veut de'sîgniT 
la ville de Paris. 
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nées me suffiront de reste pour coïitplëter ceHe 
partie de plaisir et dévorer ines trois miUioiB. 
Pendant ce tems, mes revenus paieroiit Bies 
dettes, et lorsque j^arrîverai joyeusement au 
fond du sac ^ c'est-à-dire aux derniers cinq mille 
roubles , je reviendrai tout iêtement reprendre 
ma loge au théâtre , mes promenades à Kirs- 
iofipsky et au jardin d'Eté, enfin ton te la niôno- 
tonie de mes habitudes, à moins ^ue Tempe- 
reur nous permette d'aller nous battre conht 
les Turcs^ ce qui me plairait encore plus. — 
Comiûent, Monsieur, reprit unriçhe* sénateur^ 
vous ne ferez point participer vos compatriotes 
aux faveurs qye vous accordera le sort? — Non, 
M. le comte, j*ai fait assez pour eux; la société 
est d'une nature ingrate , elle se moque de ceux 
qui se ruinent pour lui plaire. A la suite de ma 
dernière grande soirée, j'eus un rhume qui 
me retint six semaines chez moi; eh bien! 
sans mon oncle, je serais resté constamment 
seul ; il ne vint à l'idée d'aucun de mes |oyeux 
convives^ de visiter le pauvre amphytrion mou- 
rant d'ennui dans son fauteuil. Quand j'ai une 
douzaine de personnes à diner, nul ne me tient 
compte du talent de mon artiste cuisinier, ni du. 
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sel de mts aneç^tes; aussitôt le cafë pris, cha^ 
cun décampe , c'est la mode russe ; on ne sait 
pas digérer sur place ; on ne connais pas, ce qui 
peut-être est préfi^able au diner, jine bonne .et 
longue causerie au coin du feu ; on y est amou- 
reux des rapides transitionsr Eh bien ! moj qui 
suis Russe comme vous tous, je veux aller cher- 
cher la vdriétë jusqu^au bout du monde. — ,^;oti 
voyage , dit en riant le caustique baron.***, 
bien fous seiront ceux^ pleureront votre d4>art; 
je ne conçois guère qu^on puisse former le pro- 
)et d* aller gaspiller dans l'étranger une aussi 
belle somme qui vous tombe des nues ; j'abhorre- 
les voyages , et je préfère mon pays à tous les 
"^^ autres ; le gros lot ne fera que m'y enraciner 
encore plus, — Très -bien, baron, reprit la 
princesse Marie, mais cette profession de foi 
toute palriolique m nous apprend pas ce que 
vous feriez du trésor. — Il m'en coûte de vous 
le dire, car c'est une surprise que je voulais mé- 
nager k tout le monde; ainsi je vous conjure de 
me garder le secret* La peràonue qui possède 
notre délicieux Kreshwsky manque d'imagina- 
tion, et semble ignorer tout le parti qu on peut 
tirer de cette île charmante; c'est un diamant 
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brat entre ses mains. Toutes les mai^pns tom- 
bent en ruine, faute de réparation : moi j j'a- 
chète cette propriété, et}' en fais, dans Fintërét 
public , un Uçu de délices ; Vaushalli^^ Champ- 
de-Mars pour la course des chevaux , salle de 
concert, théâtre, Ranelagh, guinguettes , caft 
de bonne compagnie, grandes et belles routes 
pour les voitjlres, promenades ii^p^^e de vuCril- 
luminatioBS , je veux que tout'^i^ trouve ; je 
veux que ce beau séjour devienne à la fois le 
Tivoli et le bois de Boulogne de Pétersbourg. 
Un modeste pied à terre me ^sufËra ; mais j'y 
ferai construire un belvédère d'une immense h^u»- 
teur, afin de contempler les plaisirs et les jeuK 
que tout lé mplide devra à ma mjinifîcence* Je|| 
ne sais , mais cette idée me paraît plus libérais 
que celle d'aller visiter les Chinois et les M^f^ 
cains. » . • 

Nous rêvâmes ainsi jusqu'à une heures" jfe 
souper vint fermer le champ des illusions, iem 
dois pas* oublier que plusieurs idées nc^4e%9t 
charitables se glissèrent au milieu des intérêts 
personnels; les femmes surtout eurent, dansiîe 
genre, des pensées très-ingénieuses; mais h 
comtesse Sophie , qui a trois cent mille roublfts* 
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de rente , s'est fait leng-tems tirer Toreflle pour 
la fondation d'un petit hospice. 

Il n'y a pdfat de salon où chaque ^foîs on ne 
recueMk^quelquQ^traîts plaisans. M"® Eudoxie 
entente ses billets d'amulettes et de talismans. 
I^ nuit elle les pBace sous son oreiller ^oùr ré^ 
ver plus délicieusement. Que dis-je? elle rêve 
tout le-jour r^depuis dixrhpit mois sa vie est un 
songe perpétuel. La prince^e Catherine passe 
la sienne S faire des neuvaines. ^ 

Le codite Serge sq plaint avec douceur d'a- 
voir été volé par Ses gens , dont jusqu'alors la 
fidélité fut parfafte. Ainsi la loterie ébranla des 
milliéi^ dç cbnsciences :4:es fripons de.circons-* 
tance se di^nt , en volant, ^u*îl| pourront resti- 
tuer au centuple l'argent dérobé ; chacun veut, 
acheter des songes, des projets et des enchan- 
temens. 

La fièvre populaire, est encore plus piquante 
et plus variée dans ses accès que celle des hautes 
classes. Les bonnes femmes consultent l^s sot- * 
ciers et les magiciens; toutes les mains s'ouvrent 
devant la baguette devinatoire, tous les jeux de 
cartes sont en Taîr ; les grandes et les petites 
'dames, fixées devant une table, font du matin* 
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an soir l.a grande et la petite pfitience. On voit 
des figures devenir radieuses à l'aspect d^un as 
de trèfle ou d'un roi de cœur, qui Icur'prônKt 
Forolineis. , * • * * ^ 

L'^ouvrier, amolli par ses illusioi^s, travailk 
sans vigueur; rencUime est mùunij^retentissanlef 
et le rabot se promène avec noncbûlanee sur la 
planche de chêne et d'acajou. Jamais les caba- 
rets ne furent plus'visités ; les joueur;^ , le verre 

' eamam, portent des toasts à là|brtffîae ; èo&if 
chose prodigieuse , les . créanciers s<liilt inoins 
âpres 9 et laissent respirer leurs débiteurs ; h 
loterie est d^veni\e l'intérêt doti^hiant ^ l'intérêt 
unique. - • * ; * ^ 

Que j'aime j'ingénuité de.ce gêntîllit^nune 
.campagnard du gouvernement de Volbgda, écri- 
vant à son ami de Pétersbourg : << J'ai pris pînq 
» billets; comme je n'ignore pas le crédit ddnt 
w vous jouissez près des ministres , j^espèé ^e 
» vous voudrez bien me servir dans êétté cîr- 

* » constance , et faire sortir l'un de mes nutné- 

» ros, dont je joins ici la note Âyaat peu 

w d'ambition , je me contenterai dltm pbtft lot 
. » de cent à deux cent mille roubles; J^'me jfe- 
•*> pose sur votre amitié. » 
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La spirituelle princesse Yarinka disait, en 
faisant allusion à Tinnombrable phalange des 
loueurs : « Le gros lot me semble si difficile k 
obtenir, qu^il m^est venu cent fois dans Tidëe 
que personne ne le gagnera , pas même moi. » 
Le comte Pierre s'est réveillé Tautre jour en 
sursaut ; il sonna avet une violence qui donna 
de vives inquiétudes. Trente-cinq domestiques 
fie précipitèrent dans sa chambre : le comte ve- 
nait de rêver un numéro ; la moitié des gens fut 
mise en campagne pour chercher ce billet au 
bureau de la commission ; on ne le trouva point. 
Malheureusement il appartenait à un joueur qui 
lui-même y croyait beaucoup : le comte se lève, 
va le trouver, et laisse trop voir la violence de 
son désir. Le prq>riétaire ne veut le céder que 
moyennant vingt mille roubles : le comte Pierre 
les donne. Quelle immense folie, me direz- 
vous ? Eb bien ! non. En Russie, c'est une chose 
raisonnable; jusqu'au moment du tirage le comte 
sera le plus heureux des hommes; on sait qu'il 
est fort riche , et le bonheur doit se payer très- 
chèrement. 

Ah! pour le coup, j'en veux au gros lot, puis- 
qu'il put désunir un excellent ménage. Un di- 
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' vorce entre Philëmon et Baucis ne vint jamais à 
la pensée, n'est-ce pas? Eh bien! M. et M?" Pa- 
paloff (c'est un nom en Tair), qui s^aimaieit 
éperduement depuis quarante-cinq ans, sm\ 
maintenant comme chien et chat. Une scène 
très-orageuse eut lieu lorsqu'on en vint 'à dis- 
cuter l'emploi des trois ^millions qui se jon- 
dront bteïitât à leur cinquante mille roubles de 
rente. Le mari prit la plume , et le ménage resta 
parfaitement d'accord pour les denx premien 
millions. Mais, arrivé au troisième, M. Papakff 
exprima formellement la volonté d'en disposa 
en faveur de sa famille et de quelques établis- 
semens de charité : sa femme refusa d'y consoh 
tir dans des termes formels et peu mesurés. 
« Ah! Madame , s'écria l'époax, il y a quarante 
ans que je m'aperçois de l'incompatibilité de nos 
humeurs. — Ma foi, Monsieur, je me coBtra^ 
gnais, mais puisque vous m'y forcez, je dois voni 
dire que vous êtes d'un caractère tout-à-faît in- 
sociable ; il y a trop long-tems que vous abusez 
de ma douceur. — C'est bien à vous de parler 
de douceur, vous moderne Xantipel! — Eh! 
Monsieur, n'allez-vous pas vous comparer à 
Socrale? il y a mille werstes entre vous et m 
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sage 2 To&arrangemeiisde fortune sont ceux d'un 
extravagant. — Et les vôtres , Madame , sont 
ceux de la pins avare des femmes. » Sur ce , 
M*"* Papalofî sonna vivement, demanda ses che^ 
vaux, et se fit conduire chez. sa sœur, où elle 
est encore. Son mari couclia seul pour la pre- 
mière fois depuis quarante-cinq ans ; on est per- 
suadé qu'ils se ressaisiront le jour ou ils ne ga- 
gneront pas le gros lot. Voyez l'effet prodigieux 
d'une passion nouvellement importée dans un 
pays encore innocent de loterie. 

Un parasite très-connu imagina le plus sin- 
gulier moyen de gagner à la loterie sans y met- 
tre ; ce qui fera tomber la plaisanterie d'arle- 
quin. 11 s'adresse aux forts joueurs qui ont de- 
puis cinquante jusqu'à trois ou quatre cents bil^ 
lcts;*prenant l'air prophétique, il dit : « J'ai le 
pressentiment que vous gagneTOf^4?/t)//fi^/5. Ces 
notions secrètes ne trompent jamais. —Bah! 
vous croyez? — J'en suis sûr. — Ma foi , je ne 
demande pas mieux , et cela serait assez juste ; 
dans ce cas je vous .promets un joli cadeau. — 
Vrffl, je vous prends au mot: voilà un petit 
calepin , signez la promesse de vingt mille rou- 
bles si vous avez le gros lot. — Ah! mon Dieu! 
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très-volontiers ; d'ailleurs cet engagement m 
portera bonheur. » Et mon homme signe , et le 
parasite va ainsi colportant son calepm de dinen 
en dîners. On assure que sa collection se com- 
pose déjà de dix mille chances^ par la quantité 
de numéros dont les signataires se trouyent 
pourvus. 

On citait une princesse très-riche qui ha- 
bite la province ; elle avait une créance de six 
cent mille roubles sur le comte Golovin; elle 
a accepté le remboursement en billets de lo- 
terie : ainsi , cette dame possède douze mille 
manières d'arriver au but. 

Moi, je n'en ai qu'une, et j'ai la faiblesse de 
la croire plus directe que les autres. Oui, je 
serais au désespoir de me montrer plus raison- 
nable que tout Iç monde; je m'écrie comme 
le Victor des (Mteaux en Espagne: « Et mon 
billet ! » Déjà je bâtis un pavillon dans ma dé- 
licieuse retraite ! j'agrandis mes jardins ^ j'em- 
bellis mon parc , j'érige en grosse terre ma trop 
petite terre de Ferreuse ^ je n'oublie pas un hos- 
pice dans mon village; j'y place quatre sœurs 
grises, qui soigneront tous les malades du can- 
ton; j'enrichis un peu notre église , qui est fort 
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jelie , mais qui est «ncore plus pauvre ; enfin , 
ye réye bourgeoisement^ ne voulant pas trop 
ih' étendre pour éprouver moins de regrets lors- 
qu'il faudra redevenir Gros Jean coiiïme devant. 

Croirait-on que le grave corps diplomatique 
s'est élevé i la hauteur des illusions régnantes , 
et se laisse doucement bercer par elles; mais 
où ne se berce- t-on pas? De quelle contrée ne 
dirige-t-^on pas ses regards vers ce quine tant 
oivié? Dans Tespacc de dix-huit mois les billets 
se sont propagés partout comme une marchan- 
dise ; Canton et Rio-Janeiro , Paris et Londres, 
Naples et Constantinople , les Etats-Unis et les 
républiques très-désunies de l'Amérique méri- 
dionale , participent à la folie russe. 

Encore une anecdote dans les plus choisies , 
car elles seraient innombrables. 

M. Harre, vieillard respectable de la colonie 
allemande , rêv* qu'il y a de l'argent caché entre 
deux feuilles d'un paravent; à son réveil il vé- 
rifie le fait , et trouve une assignation de cin- 
quante roubles. Quel avertissement de la for- 
tune!!! C'est précisément la valeur d'une mise. 
Un traîneau rapide le transporte au bureau de 
distribution; il n'a garde de choisir le numéro ; 
II. 6 
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il se fie trop bien à la maio qui le guide . Le hasard 
lui donne 22,2:^.... Cin^ deux!! ! &icore un 
fortuné présage! C'es^ le cielqui.parle ! en dou- 
ter serait méconnaître le doigt de la Provi- 
dence. Sa conviction se fortifie avec les jours et 
les mois ; enfin ^ il se familiarise tellemeiit avec 
ce bonheur à vemr , qu'il m fait une réalité. 
Mais bientôt il tombe malade , et comme il est 
le plus charitable des hommes , il yeut employer 
noblement et pieusement sa grande fortune. Le 
notaire est appelé ; M. Harre lui dicte un énonne 
testament , dont la principale disposition est la 
fondation d^m hospice ; le nombre des lits , ce- 
lui des gens au service des malados , le traite- 
ment du directeur, du médecin, etc., etc. ; tout 
est prévu, tout est détemûné. M"** Harre , les 
larmes aux yeux et avec une grande doucenr , 
représente à son mari qu'en se montrant si gé- 
néreux pour la fondation d'un bl^lital , il pour- 
rait bien y envoyer ses enfans et sa femme. L'é- 
poux lui impose silence avec ce ton solennel 
que donnent les approches dei la. mort. Le no- 
taire , qui n'est point dans le secret , s'étomie 
et pose ses lunettes sur la table ; il regarde le 
malade avec hésitation ; mais subjugué par son 



dby Google 



XiOTERIE. 123 

air d'assurance , il reprend docilement le travail 
sans se permettre ftcune demande. Toutes les 
formalités remplies, M. Harre signe, et place 
sous son chevet le précieux écrit , dont le 'no- 
taire garde un double. Ce travail dura trois 
jours. 

Bientôt le testateur mourut , conservant, jus-, 
qu'au dernier soupir, ses illusions bienfaisantes. 
On conviendra que la fortune serait adorable si 
elle s'avisait de les réaliser. 
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lï^n'j Bi^d&ns ies ëgKses gp?ec^iies, nii^liaises, 
ni bancs , tout le monde reste debout *àm dis- 
tiiietlottde ^sices ; des géiiideiions soflft rites, 
mais les plrosteriiations'seTfliulrlpIten^ à^ YïsM t 
m iès appelle pùkiùnf. Toute' espète d'in^tw 
meris sost interdits, même l'orgue; la |«rfeclidn 
des àimt& ne le» faitpdnt-yè^ttÊF, tienéi' 
gale ceftê pieuse et tonchatite mélodie. L'aotd 
est jÀaeé derrière fee qu'on appelle la porte 
■«aèMfe; cette porte, wste fermée pendanlaw! 
graJUde partie de l'effieel^in, -lors'de lacô»- 
siki^tion et de la cemmâhièn; die s'ouvre é 
qmU célébrant a^tôtttnittuié ^ alors «it tténil 
ies Wsistans avec le i^alice. 

Les ^éi?émouies durit grec se disHrtgnenlF 
beaucoup de pompe et de majesté. Les habits 
sacerdotaux richement brodés, Une longue barbe 
et des dheveux ondoyans^, donnent nuxprto^ 
un -aspect véirerable. Les images décèrafll '^ 
porte sainte et les murs in sanctuaire étindél- 
lent de pierreries, d'or et d'argent, dans'l^ 
gtandes paroisses; celle de Kasan estuiie^^ 
plus riches. 

L''Eglise russe prie pour les morts, quM?^^ 
ne reconnaissant pas le purgatoire ; elle adinel 
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que les. âmes , avant d'entcep en paÈradis 9 pas- 
sent par neuf degrés. Utrsiapa ^ i ctetcim desr 
qads le pécheur rend compte des actions de sa 
vie. 

Cette Eglise prescrit quatre carêmes : celui 
qui précède le tems pascal commence à minuit, 
le jour du din^aniche gras , et dure sept se- 
maines. 

L'abstinence ordonnée par le ritigrec est ex- 
trémemjintsévèret le poisson^ lebeunfe^les^oeufs 
et le lait 'SMt\proliib4s«* Beaucoup 4egeas font 
faire dq lait d^amande. pour prendre le thé. Les 
personnes d^une haute dévotion portent le soru^ 
pule jusqu'à s'interdire ^les aiimens chaads. Jja 
nourriture habituelle se ^compose de champi- 
gnons, betteraves, chouxaigres,4}oncombresoon- 
fits , oignons , carottes , raves , fruits sjbcs , etc. ; 
toute la cukine se fait à l'huile. Le$ dimanches, 
et le jour de T AnnonoiatioQ , Tusage du poisson 
estpertiais. Ltfs hautes eiassesi ne s -astreignent 
point à cette austérité , mais le peuple l'observe 
rigoureusement, et personne ne s'en exempte 
durant toute la âemaFîne sainte. 

Le second carême s'observe dans le tems qui 
précède les fêtes de saint Pierre et saint Paul ; 
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sa durée dépeod du retard oa de Fayance dp 
Pâques ; elle est de quinze jours ou trois semai- 
nes. Les mêmes privations sont imposées , mais 
on les observe moins exactement ; le peuple se 
permet le poisson. 

Le troisième caréme-dme depuis le r*' août 
jusqu au i5, \&uf de T Assomption. 

Le quatrième est celui des^jipenh ; il com- 
mence le i4 novembre, etdsre }us^u^à Noël : 
ces deux derniers ne varient jamais d'^Oque ni 
de durée. Les jours maigres de toute Tannée 
sont les mercredis et vendredis, àTexception des 
semaines de Pàque et l'avant-demière semaine 
du carnaval ; le jour de T exalta lion de la Lioi\ 
et de ia décollation de saint Jean-Baptiste sonî 
voués au maigre , [uéme quand ils se prdsentenE 
un dimanche. 

Lors du grand carême, chaque fidèle fait se> 
dévotiotis; TEglise ne rend [ioliit ce devoir obli 
gatoii e pLmdant tes trois autres . Ainsi , grands et 
petits, nul ne s'exempte d'approcher de la sainte 
table au mains une fois Vàn; les exceptions sani 
infiniment rares *. On pourra juger du prix qm 

* Il dst p^i'iim de croirL; que l'absente dfts lîvre^iiii- 
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le» Russes metfent à, ra(;çx>mpli§semeat de ce 
devoir , lorsque l'on saura qu'ilest fl'usage pour 
les pareils et amis intimes de venir féliciter, le 
jour ou le lendepsain , celui qui a fait ses pâques*; 
on Taborde cai lui disant : « po^draçAaiou , «Ptfj- 
pritshasçQchis , smaticktaïn ( je voUs félicite d'à - 
voir communié ). 

Pendant tgute la semaine sainte , chacun vit 
relire dans sa famille ; les relations de société 
sont rompues. Il y aurait de Tinconvenance à se 
présenter chez les Russes ; ils consacrent exclu- 
sivement ces huit jours aux exercices pieux ; il 
n'y a pas même de concerts spirituels. 

Pendant les quatre carêmes,, les spectacles 
sont fermés ; mab durant celui qui suit le car- 
naval , il y a des concerts jusqu'à la semaine 
sainte; c'est l'époque chobie par les artistes 
étrangers pour se faire entendre. 

Une cérémonie imposante signale le premier 
dimanche de ce carême. Le métropolitain, accom- 
pagné des moines et archimandrites, se trans- 
porte à la cathédrale pour y procéder à.la céré- 
monie de Tanathême (praços- lavié ortodosia) ; 

pies et immoraux favorise cette fidélité du peuples 
russe aux règles de sa religion. 

* 
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il est lancé contre les hërétiqnes , les conspira- 
teiirs, les traîtres à la patrie, etc. , etc. Cette 
cérémonie peut offrir^uiie singulière ccmtradic- 
tron ; par exemple , le célèbre Mazeppù foïida 
plusieurs églises ; si l'aïuiiycrsaire d'utïè fonda- 
tion coïncide avec le premier dimanche du ca- 
rême , il arrivera que le même jour et dans le 
même temple, on prononcera l'anathême coil|re 
ce transfuge de l'armée russe , et on priera pour 
le repos de Tàme du fondateur de ITEglise. 

Tous les traîtres et chefs d'hérésie sont nom- 
més à haute roix ; pendant Pénoncé de cette 
liste , chaque membre du clergé tenant un flam- 
beau le renverse et l'éteint; le choeur répète: 
anathema. On chante ensuite un requiem général 
pour ceux qui servirent glorieusement l'Eglise 
et la patrie. Cette solennité est d'autant plus 
remarquable, qu'il existe peu de nations aussi 
tolérantes que la nation russe , sans exception 
des prêtres eux-mêmes que l'on voit quelquefois 
exagérer ce sentiment. Dans la Russie méridio- 
nale, un voyageur rencontra deux popes, faisant 
une quête pour aider de pauvres ïatares à la 
construction d',une mosquée. L'immense rue de 
la Perspective se nomme aussi rue de la Tolé- 



dby Google 



LA BËLie^IÔlI. l^3l 

ronce , et c'est à juste titre; ca» on? ^ trouve à 
peu de dtstafiee les uns des^ atf«r694^^se russe , 
l'ëglfse catholique , celle des Ara^nifeis , le Jem- 
pie des calvinistes , celui 'des Itithélieiis , ^^ 7^ 
crois même une moquée. 

Il y a des séhismes eu Russie e^iM^ cliez les 
peuples méridionaux. Le concile 'assemblé par le 
<;zarAIexis1ttikaëlowitscb, père de Pierre f«% fut 
Porigftie d'une hérésie. Le bût^^e^elte asstem- 
blée était la révision des lurres saints ^à» se 'trou- 
vaient de grossières erreurs causée^sipiât l'igno- 
rance et le trop grand nombre deS' copistes. 
Quelques bommes du peu{Ae, fort 'SUpefrstitié^x , 
et égarés par de perfides staggeStkm^, piféten- 
dirent ^ne, cts livres venant dir^ement du 
Saint-Esprit, Taftération du> texte étliit un sa- 
crilège. Bientôt ces clameurs enfentèrent une 
espèce de secte, qui déclara ne pas T^connaltre 
les livres rectifiés par le conciles Oh voulut ^vir 
contï'e ces insensés; et, comme. ii airive;tou- 
jour^, les moyens de rigueur augmentèrent Jeur 
nombre. Cependant la démeni^e ne réussit pas 
mieux ; cette rébellion au ci^lte dombant sub- 
siste toujours, et le gouvernement la tolère. 
EUë se subdivise , car il est dans la destinée de 
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tous les hërësidrqaes de man(pier d'anitë. Les 
uns se rapprochent en quelque sorte de la reli- 
gion dominante par reffet de mutuelles conces- 
sions. Leurs prêtres se font consacrer par les 
évoques; de très-lëgëres nuances dans le rite 
les séparent de l'Eglise russe } mais ils ne re- 
connaissent^ que les livres ancièits, tels qu'ils 
étaient avant le concile dont je viens de parler. 

Les autres ont des prêtres qui ne* sont point 
reconnus parle saint ^)'n0de. Ces sectaires , ap- 
partenant presque tous à une classe obscure et 
misérable , sont souvent embarrassés pour le 
choix de leurs popes; alors ils acceptent les 
services d'un officier renvoyé , ou d'un soldat dé- 
serteur, qui se réfugie dans leurs monastères: 
ils lui font exercer les fonctions sacerdotales ; la 
science de lire et d'écrire est la seule qu'on exige 
de ces popes improvisés. 

Cette secte ne peut faire reconnaître ses ma- 
riages par le synode ni par les tribunaux. Le 
gouvernement les frappe dUIIégitimité. Aussi se 
montrent-ils très- soigneux d'éviter les procé- 
dures et tout ce qui peut les mettre en contact 
avec l'action des lois. Ils ont des diaconesses, 
diakonotchina. Toutefois ils se livrent à l'exer- 
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dce de leur culte sous la pfotection da gouver- 
nement. 

Une classe d'hérétiques s'est totalement sé- 
{>arée du culte chrétien; elle ne reconnaît que 
Dieu pour autorité divine et terrestre \ elle ne 
prête point serment au souverain. On lui permet 
de se soustraire à la bi du recrutement, au 
moyen de sacrifices d'argent. La discipline de 
cette secte, appelée doukho-bortzyy permette 
mariage entre frères et sœurs. Le gouvernement 
n'a point à s'en plaindre depuis qu'il l'a coloni- 
sée et isolée delà société. Ses institutions offrent 
quelques rapports avec celles des frères Mo> 
rave^. 

L'erreur la plus bizarre et la plus déplorable* 
d'une de ces ^ctes, est de se condamner à des^ 
^mutilations qui, en les assimilant aux gardiens 
d'un sérail , ne les empêche pmnt de se marier. 
Lçurs femmes, entraînées par le même fanatisme, 
emploient aussi des moyens violens pour ne pas 
rompre le vœu de chasteté. Ces hommes, égale- 
ment désavoués par la religion et par la nature, 
ne ^e marient que pour vivre en communauté 
d'intérêts et de sentimens fraternels. On pré- 
tend que ces unions ne sont jamais troublées par 
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des orages ; comme l'arnôor nt'y est pour ri^i , 
il n'aveugle point avant le mariage, et ne saurait 
troubler la paii domestique ; e'eât ce qni ex- 
pliqiie rharmoniè de ces ëtrangés ^ûdges. 
Dans les promenades publiques , on m'a quel- 
quefois désigné de ces couples stériles; sws 
doute nou* les [^afgnons beaucoup plus qu'ils 
ne se plaignent eux-mêmes. J^étais confondu de 
l'air de satisfaction et d'hilarité empreint sur 
leurs visages. 

Sous le règne d'Elisabeth, il se forma une 
secte de Russes judaïsés , qui n'admettaient le 
culte que de Dieu' seul , et celui de la nature , 
comme Divinité subalterne. Le gouvernement 
^er montra bitolérant contre elle ; il employa la 
violence pour ramener ces hommes dans le sein 
de la religion chrétienne ; mais ils soutinrent 'tti 
persécution avec une force de caractère et un 
mépris de la mort qui finit par détourager les 
poursuites. Leshabifans de tout un village se 
brûlèrent dans des fossés où ils avaient entassé 
des matières inflammables. 

Les persécutions que subirent ces diverses 
sectes, sous les règnes-antérieurs à Catherine II, 
amenèrent des émigrations; un grand nombre 
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dé famHles s'établirent dans les contrées polo- 
naises touchant la Gallicie. L'itnpératrice, af- 
fligée de cette dépopulation, publia, en 1768, 
seconde année de son règne , tin manifesté qui 
garantissait à ces peuplades la liberté de cons- 
cîetice , et tolérance entière dans l'exercice de 
leur culte. Elle fit plus encore , on leur proposa . 
des concessions de terrain pour y établir leur 
résidence , principalement dans le gouvernement 
de Saraioff. L'amour du sol natal, et une con- 
fiance illimitée dans la parole de leur souveraine, 
les iamenèrent en Russie. Tant que Catherine 
vécut^ leur existence fat douce et tranquille, 
parce que toutes les dispositions du manifeste 
étaient strictement observées. Mais Terapereur 
Paul conçut Fespoir de les ramener au cuJte 
grec ; on employa la contrainte et les voies de 
rigueur; mais, ces mesures ne réusi^issant points 
on finit par y renoncer. 

Ces essais malheureux ne se sont plus renon"* 
vdés. Aleocandre augmenta même le bien-être 
de cette petite partie de ses sujets, en leur as- 
signant de nouvelles habitations dans le %(m- 
v^tnemtïïXûeJEkalkennoslapf^ et de Kerson. 

Mais s'il font de l'indulgence pour les hommes 
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qui se trompent, onne saurait disconveipr qu'il 
entre dans les devoirs d'un gouvernement d'em- 
pécher le plus possible que les sectes se multi- 
plient et se subdivisent à Tii^i , puisqu'elles 
sont un principe de malheurs et de désordre. 
Sous ce rapport, les dépositaires du pouvok 
, s'égarèrent encore dans ces derniers tems ,* et 
contribuèrent sans doute involontairement à ré- 
chauffer l'esprit de secte , à créer de nouveaux 
prosélytes à des croyances nouvelles et absurdes. 
Primitivement la Bible était imprimée en lan- 
gue slavonne , avec toute la majesté , la réyrve 
et la pudeur de cette langue. On propos^ de la 
traduire en russe , et en regard du texte slavon. 
Ce qui fut exécuté. Queiqne tems après , on la 
répandit , à tort et à travers , avec une si extra- 
vagante profusion , que cela fit dire à un jour- 
nal anglais : « Le moment approche où la Rnssie, 
s'affranchissant des ténèbres de la superstition, 
s'élèvera à la hauteur de la religion réformée. » 
te journaliste de Londres était un vrai sorcier. 
Une partie de la prédiction s'accomplit : une 
multitude de gens dépassèrent même ses espé- 
rances. Les paysans de plusieurs provinces em- 
brassèrent la religion judaïque. Cette apostasie 
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devint à la mode dans les rëglmens de Tarmée, 
ce qui avait été prévu par les chefs de corps , 
lorsqu'à leurs très-grands regrets , ils virent ar- 
river d^énormes chargemens de traductions de 
la Bible y avec ordre de distribuer un exemplaire 
k chacun de leur» soldats. L'effet fut électrique ; 
on eut toutes les peines du monde à calmer 
Tinfluence 4e .cette Jecture , et à modérer l'es- 
sor des esprits vers un changement de reli- 
gion. Honneur au génie du ministre éclairé, 
qui conçut le projet de cette sublime munifi- 
cence. La Russie lui aura Tobligation d'avoir vu 
s'élargir le cercle des hérésies, et augmenter 
le nombre dks mutilaticHis dans les campagnes 
. et dans le^^ f égimens . 






\i' 
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LA NOUVELLE ÉGLISE D'ISA AC. 



L*unifen est vn têmpU où ^égé l'Eternel. 
YoLifAïai, Riligùni naturette. 



Lb voyagent, en fiiarcGrarantPétersboiirgy cher- 
che l'ëglise métropolitaine de cette grande cité 
et ne la trouve point. A Rome , il vit Saint- 
Pierre ; à Paris , Notre-'Dame ; à Londres, Saint* 
P«ul. La ville de Pierre- le- Grand offro bien à 
la curiosité une multitude de riches églises ; 
mais il Im manque upe' cathédrale digne de sa 
grandeur. ^Jaloux de signaler sa haute piété, 
l'empereur Alexandre résolut, il y a quelques 
années , d'en élever une sur l'emplacement oc- 
cupé par l'église d'Isaac, dont la. construction 
défectueuse attristait l'un des plus beaux quar- 
fiers de la ville. M. de Montferrand , Français , 
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et architecte de sa majesté, reçut Tordre de lui 
sotiméftl^e plusiëttrsl'plans , entre lesquels Tem- 
péreur eut à choisir. De plus, Alexandre voulut 
qu'un modèle lui offrît la miniature très-exacte 
du monument projeté. L'architecte exécuta cet 
ouvrage avec une rare perfection. Ce petit chef- 
d'œuvre excite Tadmiration de tous les ama- 
teurs dés beaox-arts. La famille impériale , la 
haute société , et les étrangers de toute nation, 
rendent hommage à la magnificence , à la beauté 
des proportions, à l'élégance des détails , enfin , 
à tout l'ensiemble de ce modèle , vtai modMe de 
grandeur et de bon goût ;. déjà phis de cinq mille 
personnes l'-^t viiité; il est dans un des salons 
de l'architecte. Le plafond de cette pièce est 
d'une hauteur ordinaire, et cependant on ne 
peut poser la croix sur le dôme principal ; c'est 
donner une exacte mesure de sa grandeur. 
M. de Montferrand eut l'ingénieuse pensée de 
séparer l'ouvrage en deux parties égales : l'é- 
glise s'ouvre au moyen d'une manivelle. Ainsi, 
on se trouve placé au milieu du temple, et Ton 
peut voir jusqu'aux plus petits détails. Statues 
en bronze , tableaux , fresques , marbres , lus- 
tres, lampes, omemens divers, tout est mo- 
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delé en petit , tout offre l'image exacte du saint 
lieu , tel qu^il doit être le jour de Tinauguration. 
J'ai déjà vu beaucoup de modèles dans ce ^enre, 
mais ma mémoire ne m^en fournit aucun que je 
puisse lui comparer. Le plan de x:ette nouvelle 
église, offrant des dimensions beaucoup plus 
vastes que celles du bâtiment qu'elle remplace, 
Tartisté a pu faire exécuter les fondations avant 
même de démolir ; mais il fut obligé de descen- 
dre à trente pieds pour trouver un fond solide* 
J'ai vu les souterrains de l'ancienne église ; ils 
sont remplis d'eau ; on n'avait pas eu la précau- 
tion indispensable d'établir les fondemens au 
dessous du niveau de la rivière pour les préser- 
ver des filtraJîons. Plus sage e\ plus habile, 
l'artiste français augmenta leur profonJeur de 
trois pieds > et établit un pilotage sur toule la 
^urface^ Les bois ont sept i^erdwk de diamètre et 
vingt-huit pieds de hauteur, La disposition est 
relie , que le vide est égal au plein. Afin de don- 
ner toutes les garanties possibles à la solidité, on 
â rempli le radier par deux fortes assises de gra- 
niL Tous les points d'appui direct et indirect de 
cet édifice sont montés de fond aussi en granit , 
et le reste des murs est construit d'une pierre 
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de roche par assise réglée , dont les morceaux 
sont d'une forte dimension. 

La couronne fit de grands sacrifices pour Ta - 
chat des bàtimens dont la démolition devait 
donner l'espace voulu; ces maisons furent es- 
timées par des architectes du gouvernement 
contradictoirement avec ceux des propriétaires. 
On rencontra quelques taquins , quelques indé- 
pendans , qui firent payer chèrement la néces- 
sité de déguerpir." L'empereur, avec toutcsa 
puissance , dut fléchir devant des prétentions dé- 
raisonnables. La maison de l'un des voisins fut 
évaluée cent dix mille roubles ; chaque semaine 
il demandait cinq mille roubles de plus; enfin ^ 
il eut la modération de s'arrêter à cent quarante 
mille qu'on se dépécha dç lui compter* 

Ce fut un beau spectacle pour cette ville que 
le débarquement des six premières colonnes for- 
mant l'avant-garde des trente-six destinées aux 
deux portiques du nouveau temple. Le public 
ne concevait point comment on pourrait réali- 
ser ce transport. « Quand même on trouverait 
moyen , disait-on , d'arracher à leur sol ces mas- 
ses énormes, sera-t-il humainement possible de 
leur faire franchir une si grande distance? » Les 
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^envieux de rarchitecfe s^eQbrçiilçnt de démpi^- 
trer l'impossibilité, en s 'appuyant pédanlasqae- 
ment des termes de rartloiijou^s ipposans p^ur 
la multitudfs. 

L^beureuse arrivée des ca)iMiiui3 interropipit 
brusquement ce Commérage : depuis plusieurs 
jours l'atteste préoccupait les esprits ; uneibule 
immense envahit les quais et la plac^ d^'Is^iic 
pour être tén^oin du prodige. Le comte- Gc4o- 
vin*, président de la commission, et plusieurs 
grands personnages , assistaient à ^ ce spectacle , 
peut-être inconnu chfez les peuples nM>d.ei;oes. 
Par une singulière coïncidence > le^* colonies 
furent déposées ^x pi^ds de la statue dç Pieqi:e- 
le-Grand ; c'était comme un bommage i^endu , 
par le fondateur du monument sacré , au cijè- 
br:e. {bndat^ur ^e cette capitale. Le ^nk de 
Pierre, qui ne s'étonnait dé rien, aurait pu 
voir, avec quelque surprise , l'audace coura- 
geuse qui réalisa l'exploitation, le chargement 
et le débarquement de ce$ blocs énormes. Ce 
trayait est le beau^ idéal de la patience, de la 
force et de l'adresse des hommes; il est hors de 
comparaison avec lea canjceptions les plus har- 
dies du moyen âge. Mais 31 i^on veut absolu- 
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ment ccfmparer, il faut aller fomller 4ans lies 
souveniez dé ^ancienne Egypte j il faut remonler 
il la jeunessede TuBivers. Quant à moi, occupé 
d'une seule idée , je re^gardais tour à tour , et 
la noble figure de Pierre * , et les colonnes gi- 
santes près de lui. M09 am^uir-propre nati(mal' 
}Ottissaît doublement en me disait que ces deux 
prodiges sont dus au talent de. deux^ artistes 
français **. 

Le débarquement de la-première colonne se 
fit avec un rare bonbeur, et aux acclamations de 
la foule. Les yeux étaient convaincns. avs^t que 
Tesprit put concCïVok tout cq qu'ij y avait de 
prodigieux dans cet çfTort d^ artSf Un homme , 



* Noas revenions d*un bal donn^ par madame Nart»~ 
chkia, femme du grand chambellan. Il était quatre 
heures du matin : les premiers rayons du soleil éclai- 
raient la noble figure de Pierre-le-Grand. Nous pay^ 
mes un tribut d*adrairation à ce chef-d*œuvre digne de 
Phidias. Une dame russe qui était avec nom s*écria d*un 
ton plein d^ coofiaoce: « C*est pourtant un mougikf une 
barbe qui créa ce prodige. ^ Non , Madame , répartit 
une Française , mieux informée ; détrompei-vous ; le 
créateur du prodige est un Français, qui se rasait très- 
•ouTent. » 

^^ Falconet et Montferrand. 
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d'une très-belle figure, et portant hiafbe blan- 
che , était placé près de moi ; {e jouissais de 
son étonnement ; il adressa mille questions à un 
Russe de mes amis ; celui-ci, n'étant point assez 
ingénieur pour le satisfaire , lui dît : « Hosseu- 
dor pricasal^ l'empereur l'a voulu. — Ab! je 
ne suis pas étonna, répondit le vieillard, dès 
qu'il l'a voulu, cela devait être, et il veut tou- 
jours de bonnes et de grandes cboses! Que Pieu 
le conserve ce pieux souverain! je suis bien heu- 
reux d'être vieux, je n'aurai pas le chagrin de 
vivre après lui. » 

On avait cru jusqu'^rs que les colonnes de 
l'église dQ Kasan étaient le nec plus ultra de 
l'industrie humaine ; elles n'ont que trente cinq 
pieds de haut sur trois et demi de diamètre ; 
celles de la nouvelle église ont <;inquante-six 
, pieds de hauteur sur sept de diamètre, et for- 
mées d'un seul morceau. Le granit des premières 
est inférieur, celui des secondes est le plus 
beau connu ; il se compose At feldspath rougeâ- 
tre, de quarizbrun et de mica\ les rayons du 
soleil ont infiniment plus d'action sur cette qua- 
lité de marbre. Enfin, dans le monde entier, la 
seule colonne d'Alexandrie, dite de Pompée, 
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surpasse celles d^Isaac en grandeur, puisqu'elle 
est de soixante-trois pieds un pouce trois lignes 
de hauteur : on n'en connaît point de pareille. 
Déjà les dômes de l'ancienne église ne frap- 
pent plus nos regards ; déjà ses murs gémissent 
sous le marteau démolisseur : un sentiment pé- 
nible s'attache toujours à la destruction. Les 
ruines , ouvrage du tems , inspirent une mélan- 
colie rêveuse ; mais on éprouve une sorte d'ef- 
froi à respect de ces milliers de bras acharnés 
contre un grand monument ; il résiste d'abord , 
puis il chancelle , et tombe enfin sous les efforts 
àe l'homme, toujours victorieux quand il détruit. 
Ici, du moins, les regrets font place à l'espoir 
d'une construction prochaine ; les fondations s'é- 
lèvent déjà à la superficie du terrain , et vingt- 
huit colonnes sont déposées sous un vaste han- 
gar, où les ouvriers, à l'abri des injures de l'air, 
leur donnent le dernier poli. 
, Assis sur un bloc de granit , je vois le socle 
posé à un des angles du péristyle ; il attend la 
colonne gigantesque qui envahira les airs. Ma 
pensée franchit le tems, elle s'élance vers le 
jour où cette majestueuse enceinte recevra les 
fidèles et retentira de leurs chants pieux, où des 
II. ^ 
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nuages erabeanmës s'élèreront au &ite de la 
coupole. Je vois ces masses, maintenant gissan^ 
tes, entourées d'heri>es et de flews sauvages, 
comme des ruiuesi^ se lever au signal de rarchi- 
tecte , et se ranger à la porte du temple dans 
Tordre du Panthéon romain. Ainsi, quand les 
rois d'Egypte élevaient avec orgueil de magni- 
fiques monumens, les sauvages septenÉrionaBX^ 
plongés dans la barbarie, avaient à peine le se- 
cret d'une chétive construction de cabane. Par 
un étrange déplacement de riitdustriebiimajne, 
la Russie va s'embellir d'un des plus beaux tem- 
ples de l'univers , lorsque l'Egypte, enseoMe des 
arts, abaisse un regard stupide sur les nobles 
ruines dont elle est joHcIiée. 

J'aime à parcourir ces immenses catacombes, 
nouveaux asiles de la mort : grâce à moie ingé- 
nieuse prévoyance , l'humidité est bannie de ces 
profondes demeures ; l'hiver n'y pénètre point ; 
l'œil observateur n'y découwe pas vestige des 
outragôs de la saison. 

£a visitant les bases en bronze des colonnes, 
je rencontrai un musicien très-occupé à les faire 
résonner pour obtenir une tierce ou une quinte. 
Toutes donnèrent une parfaite égaKté de son : ii 
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s'en étonna ; on Ini dit que cette égalité était 
due à la perfection de la fonte. Le mélomane 
cherchait la musique jusque dans l'architecture. 
« Monsieur, lui dis-je en désignant la place du 
portique futur, cela sera d'une grande beauté. 
Oui , répliqua- t-il , smrtout lorsqu'on y enten- 
dra les belles compositions de mitre célfcbre 
Bartiansky *. » 

J'ai passé des heures entières sur le terrain 
de cette magnifique expectative ; j'y puisais de 
vives émotions, et j'admirais la pieuse mumfi- 
cence du prince qui rendait au maître des peu- 
ples et des rois un hommage que les siècles de- 
vront respecter. Coamt la fbulè, je m'étais 
extasié devant le spectacle qs'oflrait le débar- 
quement des colonnes. Mais il manquait encore 
quelque chose à ma curiosité. Par quels procédés 
ces masses de granit étaient- elles sorties de 
terre? Je l'ignorerais encore sans une petite ex- 
cursion que je fis en Viitandé. 

Cette contrée est Tun des plus intéressans 
théâtres des bouleversemens diluviens. A la vue 
de cette nature en désordre , de ces rocs bri- 

^ Directenr gënëral des cban leurs de la cour. 
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ses, de ces masses énormes de pierre, toutes 
inclinées vers le pôle , on croirait que ce terrible 
mélodrame a été exécuté le mois dernier. Tout 
est resté en place , tout porte l'effrayante image' 
d'une catastrophe récente; en regardant autour 
de soi on peut se créer une idée parfaite du 
grand remue-ménage qui vint interrompre ia 
corruption de nos devanciers. 

J'étais revenu à Pétersbourg avec^uiie ample 
moisson de renseignemens sur l'extraction des 
colonnes d'Isaac ; j'avais sué sang et eau pour 
retenir de mon mieux une foule de termes tech- 
niques. La publication d'une savantie notice de 
M. de Mqntferrand fulmina ce travail imparCaût 
Je ne m'aviserai donc point de lutter avec cet 
habile architecte, ni de répondre avec présomp- 
tion que mûBsiige est fait. Loin de là, jetant au 
feu des notes si péniblement ramassées, je rends 
grâce à l'artiste qui veut bien se charger de 
donner lui-même tous lt.<Mocumens désirables. 
Ecoutons-le : 

ff La carrière de l'entrepreneur SoukanotT est 
placée à vingt-cinq toises de la mer, sur le pen- 
chant d'une colline. Sa dimension à sa (lase est 
de douze toises et demie, sur huit; sa hauteur. 
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depuis le sol , est de neuf pieds. On commença 
paren^iécouvrir toute la partie supérieure pour 
s^assurer de son étendue et de sa puissance , et 
pour reconnaître si aucune fissure ne pouvait 
nuire à la perfection des masses que l'on voulait 
en extraire ; elle &t ensuite dégrossie sur ses 
quatre c6tis et divisée sur sa sur&ce en onze 
parties égales, nombre des colonnes qu'elle pou^ 
vait fournir (trois colonnes avaient déjà été ex- 
ploitées sur le devant du rocber , avant cette 
opération). Â chacune des divisions mentionnées 
sar toute la largeur de la masse , l'on pratique 
une rigole de quatre pouces d'ouverture sur dix 
àe profondeur. Cette rigole se fait par le moyen 
de marteaux à piquer. Les ouvriers la commen- 
cent, placés à trois pieds l'un de l'autre, sur 
toute son étendue ; lorsqu'elle est a<?hevée , on 
la divise par des trotis à six pouces de distance 
l'un de l'autre^ qui, à partir du fond de la rigole, 
traversent la masse d'outre en outre. Ces, trous 
ont deux pouces de diamètre à leur ouverture, et 
un pouce et demi à le^s extrémités. On les 
perce au moyen de pics en fer trempé , de di- 
verses longueurs , dont les ouvriers àe servent, 
en raisofn de la profondeur. A cet effet , deux 
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hommes frap|)ent arec dts marteaut sur Textré^ 
mite du pic , taudis qu'un troisième le guide , eu 
lui faisant feire à chaque coup un mouTemeot 
de rotation. Pour faciliter ce travail et donner 
p]usde mordant à rittstrument, on }ette de tems 
en t^ns de Teau dans les trous , nm sert aussi à 
mouiller ta poussière qui résulte di^ travail, et 
on Tenlève avec un bâton émoussë à Tune des 
e^rémités. 

» Afin d^éviter qu'il s'introdiûse des corps 
étrangers daus ces trous ^orsquHls sont enœo^ 
vre ou achevés , Touvrier a soin de les tenir 
exactement bouchés avec des chevffl^ de bois^ 

» Lorsque tous les trous sont percés jusqu'au 
bas de la masse ^ c'est alors qu'on procède pour 
détacher complètement la colonne; De forts 
coins en f^r de quinse à dix-huit pouces de 
longueur, sont alors placés sur toute Tétendve 
de la rigole ^ à un pouce de distance l'un de 
l'autre; Us sont as^jettis entre des cales en fer, 
afin de ménage lesparemens de la pierre , et de 
faciliter leur introduction. Les ou\Tiers se pla^ 
cent sur toule la ligne , en sorte que chacun 
puisse avoir en, face trms de ces coins. A un 
signal convenu tous tes bras, frappant à la fcHs^ 
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tftosne&t la pierre, qm résonne. €'est alors 
qu'il faut se placer sur l'un de ses côtés latéraux 
pour la voir, peu d'instans après, se fendre len- 
tement jusqu'au moment où, arrivée au tiers de 
son épaisseur, la fente parcourt, avec la rapi- 
dite du trait , le reste de la masse jusqu'au bas. 
C^te fente ne s'écarte jamais de la direction qui 
lui est donnée par les trcuis ncsmbreux qui dé-- 
terminent le plan de séparation. 

» La masse, ainsi fendue, les coins sont 
remplacés par huit énormes leviers en fer , de 
quinze pieds de hauteur. Leurs extrémités sont 
placées dans la rigole , k égale distance l'un de 
l'autre : la partie supérieure de ces leviers est 
surmontée d'un large anneau, qui reçoit un ca- 
ble dont les bovts pendent également. Pour 
aider k sa manoeuvre , quarante hommes sont 
employés k chacun des bouts de ce cable , et ils 
commencent d'abord par faire agir ces leviers , 
dont l'effet simultané est d'écarter h masse d'en- 
viron un pied et demi , pour permettre de placer 
dans l'écartement des madriers en bois de bou- 
leau de ^ngt-cinq pieds de hauteur sur sept 
pouces de diamètre. Ces leviers , au nombre de 
huit, sont manœuvres de la même manière que 
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les leviers de fer par le même nombre d^kommes. 
» Ces pièces étant placées maintiennent la 
colonne dans la position que lui ont fait prendre 
les leyiers, jnsqu^à ce que des ouvriers, en se 
glissant dans cette onyertnre de dix-huit pouces 
de large , aient eu le tems de percer des trous, 
d^enyiron six pouces de profondeur, sur la face 
de Ja {)artie détachée qui adhérait à la masse 
principale; ces trous terminés. Ton fixe des 
crampons de fer d'environ trois pouces de dia- 
mètre sur un pied de Icmgueur , auquel sont at- 
tachés les cables : il y a ordinairement quatre 
crampons qui correspondent à autant de cabes- 
tans avec mouffles ,' placés en avant de la car- 
rière , lesquels manœuvrent m même tems. La 
colonne aTors^e détache entièrement de lapasse, 
et va s'asseoir sur ht faéè défè dégrossie, qui 
est reçue par une forte charpente servant de «aie 
et chantier, sur laquelle elle est achevée *. La 
colonne étaiït bien fixée sur les cales , un grand 
nombre d'ouvriers s'en emparent pour la dé- 
grossir entièrement ; après Tavoir ébauchée , le 

♦ C*est~à-dire achevée j[usqu*au point nécessaire 
pour être transportée à la place d'Isaac, où elles doivent 
être terminées et pdies. 
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irarail est réglé sur la longueur de la eolonne 
par des lignes parallèles qui forment autant de 
jcanneluresy qu^un dernier travail ëgalise avec 
des instrumens plus petits. La colonne ainsi 
avancée', on la dirige sur le bord de la 
mer , etc. , etc., etc. » 

Maintenant je reprends ma tâche pour dé- 
crire l'embarquement des colonnes^ 

Comme la mer n'est point asseye profonde 
près du rivage pour soutenir le poids de dent 
colonnes ^ on a construit une jetée en bois . 
ayant trois cents pieds de long sur quatre-vingts 
de large, séparée en deux parties. Le but de 
cette séparation est de laisser sur les eaux un 
intervalle où le navire puisse se placer. Quand 
on charge la première colonne , le bâtiment tend 
à chavirer du côté du poids ; pour prévenir cet 
accident, on le maintient par d'énormes pou- 
tres placées à trois pieds l'une de l'autre, et 
fixées sur la seconde jetée, en sorte que le bâ- 
timent reste immobile sous le fardeau dont on 
le charge. On devine bien que le pont du na- 
vire s^appuie sur une forte charpente intérieure 
capable de soutenir un aussi grand poids. 

Avant d'amener la seconde colo^nne , on de«- 
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cend à fond de caie^ sons la cbarpnite , me 
(piaiitité de pieires de graaiit à peu frhs égales 
CM p(Âds à celui de la ^oloime ; ces pierres se 
placent da cAtë opposé , tout le long dn nayire , 
pour qu'il conserve un parfait équ^re: 

Après cette opération^ k bâtiment sort de 
l'étcoit espace des deux jetées , et manœuvrant 
en pleine eau , il vient prései^er le câté libre 
pour recevoir la seconde cbarge; il est de nou- 
veau maintenu par les poutres , et dès qu^on a 
exécMté Teidèvement des pierres formant le 
leste I la seconde colonne se place sans obstacle. 
Deux cent cinquante bommes sont employés à 
ce travail ' 

Le trajet est de cent' cinquante vrerstes en 
droite ligne ; mais les circuits l'augmenleirt au 
moms de cinquante. Le golfe étant semé d'é- 
cueils., la dernière expédition coumt de grands 
dangers, les deux navkes faillirent se briser 
contre des rocbes. La longueur de ces bâtimens 
est de cent cinq pieds sur trente de large; ils 
s<mt en bois de pin, à deux mâts, et coûtent 
soixante-dix mille roubles chaque. Le poids du 
chargement est de trente-huit nulle ponds : le 
poud représenté quarante livres russes , livre de 
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9iat(»'ze onces. Le naTire prend alors sept et 
demie à huit pieds 4^eau. Le voyage dure^hwt 
on dix jours , ou plusieurs semaines, suivant le 
caprice des airs. 

Je me demande comment ces moyens d^ex- 
fdoitation, qui sont absolument les mêmes que 
ceux des Egyptiens , purent être aussi servile> 
ment imites en Russie. On voit encore, dans les 
carrières à'Asman^ des U«cs abandonnes qui 
ofirent la trace des mêmes m&trumens que ceux 
employés pour les colonnes russes. L'architecte 
«uquel je témoignai ma surprise de ces rapports 
industriels, me dit : « Les moyens primitifs 
d'exécution indiquent, par leur extrême simpli- 
cité, qu'Us doivent être les mêmes partout. Ici, 
comme chez les anciens , la seule fi^e des bras 
esVle nu)bile de toutes les opérations dans les 
carrières. » 

On s'étonnerait que les .passions les^ plus 
basses ne s^achamassent point contre le nou- 
veau monument et contre l'architecte honoré 
de la confiance du souverain. Eh bien! qu'on 
ne s'étonne pas ; la haine, l'envie et la calemme 
se démènent autour du temple naissant ; à toutes 
les époques , le génie Tut persécuté , les tradi- 
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lions sont là , et on s'y montre fidèle. Les arcbf ^ 
tectes surtout font un beau train ; quelques-uns 
essaient de prouver 'que les colonnes sont des 
bornes de grands cbemins, et que la coupole 
écrasera tous les fidèles. Jl n'y a sorte de ma- 
nèges dont on ne se soit avisé pour effrayer la 
conscience de l'empereur. Un jour je rencon-^ 
trai un des envieux ; il atait un teint livide : 
c'est la livrée de l'envie. Deux beures après, je 
me trouvai en foce de M. de Montferrand ; il 
avait une figure cafane et le teint frais. Dès ce 
moment, je me dis qu'il sortirait vainqueur de 
la lutte. Je n'ai point été trompé dans ma pré- 
somption , la justice et la clairvoyance dn sou- 
verain justifient mes présages : l'église se con- 
tinue et s'acbèvera. 

Que peut contre le roc une Tague anîmëe ? 



G*est ainsi qulsaac , grand et sublime ouvrage , 
S'ëlève , et des jaloux déconcerte la rage. 

Il est probable que, dans dix ou douze ans , ce 
monument sera terminé. 
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LES PAYSANS. 



Ib soni chr^ient et «scUves ! quelle déplorable alliance 
ds mou ! 

GiiAacs , Voyt^ g» Bussit. 



J'ai passe quelques jours dans la teire d'uÉ 
seigneur russe , à cent werstes de Pétersbourg. 
Le lendemain de mon arrivée était un dimanche. 
Après la messe ^ que nous entendîmes dans une 
chapelle du propriétaire , ce dernier me proposa 
une promenade au village situé tout près de h 
maison. Nous flmes le trajet en côtoyant la ri- 
vière, bordée d'une allée de tilleuls. A notre 
entrée dans le village , nous visitâmes plusieurs 
habitatbns où régnait un air d'aisance et de 
propreté ; les paysans recevaient leur s^gneuv 
avec un respect mêlé d'af&ction. Leur physiô- 
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nomie ouverte et irancbe n'exprimait aucmie 
crainte ; ils semblaient heureux et calmes. 

Les femmes* étaient endimanchées; plusieurs 
me parurent richement costumées. « Vous voyez, 

me dit M. S , que mes paysans ne portent 

point la livrée de la misère. Beaucoup d'écri- 
vains moroses ou de mauvaise foi nous représen- 
tent comme des tyrans qui abusent de leur pou- 
voir et du droit de propriété pour désoler 
et appauvrir leurs vassaux; la plupart de ces 
accusateurs n'ont rien vu ni rien observé. Ce 
n'est point sur les. grandes routes , ni seulement 
4£^ les grandes villes , qu'on peut approfondir 
tos DKBurs ; mais les menscmges imprimés exer- 
ceront toujours une grande influence sur la^ cré- 
dulité des hommes. >» 

Ces observations fturent interrompues par la 
rencontre de trois Tieillards à barbe blanche. 
Ils saluèrent respectueusement , et continuèrent 
leur entretien. Je fus frappé de leur bonne mme . 
Le maître me dit : « Ces hommes sont membres 
du cohsdl de village ; en se rendant à la séance, 
ils discutent les objets qu'on doit y traiter. Ce 
conseil est présidé par un siarats ( ancien); i\ est 
chef du. viWage. "Sa probité et son intelligence 
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iiB vsdnrest les si^ages mumûnès de mes pay- 
sans. Nous avons le drcnl de receler ces nonûr- 
nactions ; mais il est rare que nous en usions, 
car, généralement, le cboix tombe sur les meil- 
leurs sujets. Quoique je sois propriétaire du 
village, en réalité, le starots y est plus clief 
que moi. Pres<pie toujours absent, je le reads 
dépontaire de mes droits , et il n'en abuse ja- 
mais. Altiste de quelques anciens, cbaqœ di- 
manche il préside le conseil. Le bot de ces 
assemblées, dans la maison communale, est 
d'arranger les différends à Tamiable , pour pré- 
venir les procès ; de désigner k chaque bmilk 
le lieu et la nature des travaux de la semaine ; 
d'arrêter, d'après la mercuriale, le prix de vente 
des denrées et leur transport dans les marchés/^ 
On y fait aussi la désignation des recrues dé* 
mandés par le gouvemea^nt. Dans les cas im-* 
portans, le pope est appelé à ce consei. Un 
secrétaire inscrit sur un registre toutes les dé* 
cisions; ce registre est parafé par mon inten- 
dant. V 

» L'autorité du starots se subdivise dans les 
vill^^s populeux,' comme celui-ci. Cent nuisons 
ont un sofskjTj ou centenier; dix maisons, un 
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dieiatskf^ ob ^dixmre. Ce dernier rapporte \ei 
affaires aa sotsky , qoi , lui-même , les soumet 
au starots. Ce maire , ou chef de village , juge 
les cames avec ses assesseurs » qui sont aussi 
élus par les paysans, et s'appellent çibami\ choi- 
sis, n est presque inoui que, dans ces assises 
cbampétres, on commette une injustice, tant ces 
hommes simples sont guidés par un bon sens 
naturel et des intentions pures. C 'estime sorte 
de gouremement patriarcal rappelant les pre- 
miers âges du monde. 

» Le capitaine du district, ou ispravnik, 
n*a point le droit de sUmmiscer dans les opéra^ 
lions du conseil , toutes dirigées vers la pros- 
périté du village et les avantages du maître. Le 
^ pouvoir de cet officier public ne s'adresse qu'aux 
délits qui provoquent la répression des lois gé- 
nérales de l'empire; hors ce cas, l'autorité du 
starots suffit à la bonne police du lieu , dont il 
est autant le juge de paix que le maire. 

» Si l'un de nos paysans tombe malade, il 
est soigné à nos frais, et sa femme et ses enhas 
n'ont jamais à redouter la misère. Le conseil 
diminue la portion des travaux de la famille, et 
assure sa subsistance. Lorsqu'il faut des soldats^ 
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il désigne les jeunes gens, et choisit les plus 
turbulens, ceux dont le caractère inquiet est 
plus propre à la vie des camps et des garnisons 
qu'aux travaux champêtres. Souyent cette ré- 
quisition d'hommes, si redoutée, est un bon- 
heur pour le village qu'elle purge des mauvais 
sujets. 

» Malgré le sentiment de paternité qui règne 
généralement dans nos institutions ^llageoises , 
il s'élève quelquefois des orages; quelle sçciété 
humaine en est exempte? Alors, nous voyons 
arriver dans la capitale, et souvent de fort loin, 
une députation des anciens ; ils viennent pour ob* 
tenir le redressement d'un tort, la suppression 
d'un ordre injuste donné par nos intcaidans, qui 
abusent quelquefois de leur pouvoir. Je voudrais 
que TOUS fussiez témoin d'une de ces scènes , 
que VOUS entendissiez le langage de ces hommes, 
rien ne peut vous rendre l'énergie de leurs dis- 
cours ; il est presque impossible de repousser 
leurs réclamations, tant elles émanent du senti- 
ment intime de la justice , tant leur éloquence 
part de l'ame. 

» Il existe plusieurs manières d'administrer 
ses biens. Charmé de m' affranchir de la vente 



dby Google 



l62 ILES PAYSAHâ. 

de mes denrées et de lachaacedes marckës , j^^ 
proposé à mes paysans de prendre Texploitatios 
générale, moyennant nne-somme payée après la 
vente des récoltes; le contrat leinr sembla avan- 
tageux, je ne les ai point forcés; ils accep- 
tèrent librement. Par les stipulations , ils sont 
clpjrgés des semences , récoltes , ventes , en- 
tretien de bestiaux , coiçe de bois , réparations 
de leurs bàtimens, subsistances des familles , etc. 
Oii peut en quelque sorte assimiler ce mode aui 
fermages de France , avec la différence qne tout 
le village est fermier du s^i^eur. Les fonds sont 
versés dans une caisse à trois clefs ; l'une est 
entre les m«ns dm starots , et les autres dans 
celles de deux assesseurs, n 

Nous allions rejoindre la maison , lorsqu^un 
des anciens s'approcha du maître, et le pria de 
vouloir bien assister à la séance du conseil : 
« Non, mon ami, répondit M. S***, viws 
faites de la très-bonne beso^e sans moi ; je vous 
laisse parfaitement libre, décidez tout, selon le 
bon droit. • 

Sur notre chemin , nous trouvâmes une ba- 
lançoire ep exercice, et une danse de jeunes 
Elles ; ainsi , pendant que les Nesiors retient la 
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partie sériease de la vie , leurs enfans ouUiaient 
dans les jeux folâtres le trayail de la semaine *. 
On voudrait en vain se le dissimulert la pensée 
qn^il existe encore en Europe des chrétiens at- 
tachés k la glèbe, est aussi Saitigaate peur Tima- 
gination que pour le cœur, et la triste ccmviction 
de tous les bons esprits, que cet état de choses 
peut durer long-tems faute de moyens pour en 
abréger le terme , est encore plus pénible. Sous 
aucun rapport ce pays n'est assez mûr pour sou- 
tenir de grands changemens dans son organisa- 
tion sociale. On ne doit marcher que pas à pas , 
et avec une excessive prudence, dans le champ 
épineux des réformes et des modifications. 



* J*ai remarqué que , sauf quelques rares exceptions , 
les femmes du peuple ne vendent point dans les rues ; 
elles né 6*égosillent point comme les nôtres pour aver^ 
tir la pratique sur le chemin et dans l^s marchés. Les 
femmes de marchands ne paraissent jamais à la bou- 
tique ni au couloir. Pendant que le mari tient péni- 
blenient Panne ou la balance , tandis qu*il sue ou qu'il 
grelotte , suivant la saison , sa compagne s'occupe tran- 
quillement des soins de l'intérieur; presque toujours 
elle a une , deux et même trois servantes. C'est le ré- 
gime oriental , avec cette difTérence que tes femmes ne 
^ont point séquestrées, et que le mari n'en a qu'une. 
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Cliose singulière ! la liberté , octroyée bms*' 
qaement, rencontrerait peut-être plus d'oppo- 
sition dans les paysans que dans la noblesse. 
Au premier abord , cette assertion semble 
fausse , ou du moins très-exagérée ^ mais elle 
s'appuie sur rexpérience et sur de nombreux re- 
fus très-nettement exprimés par des paysans à 
leurs seigneurs. On a vu des villages entiers se 
prononcer d'une voix unanime contre le bien- 
fait de l'afFrancbissement ; ils n'envisageaient 
qu'avec efiroi une existence sans patronage et 
sans appui ; tous disaient : « Que deviendrons* 
nous dans les années noires-^ lorsque la disette 
nous surprendra? qui assurera notre nourriture, 
celle de nos enfans ? oà irons-nous couper du 
bois pour nous cbaufTer et pour bâtir nos de- 
meures? enfin, à quoi nous servira cette liberté, 
si ce n'est à manquer de tout P Un étranger, à 
l'aspect d'une multitude de villageois iraplcnrant 
une grâce, eût été bi^i surpris ^^prendre que 
cette grâce consistait à rester dépendans. • 

Je puis citer un éclatant exemple de cette ré- 
pugnance pour l'émancipation. Ouvrez les fastes 
de 1812 : Bonaparte fît un appel aux paysans; 
il offrait de les rendre libres , propriétaires , et 
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maîtres cbez eux ; 11 employa tout Tëtalage de 
promesses que commandait une position criti- 
que en face d'un peuple dont il avait besoin, et 
qu'il fallait se concilier à tout prix. Les Russes 
restèrent sourds à cet appel; l'amour de la pa- 
trie domina ces âmes simples ; ce sentiment ex- 
clut tous les autres ; ils méprbèrent les dons de 
l'étranger , et la cause du pays , celle d'un sou- 
verain adoré , ne^ompta point, comme il arrive 
trop souvent, ses traîtres et ses transfuges. Un 
villageois , arrêté dans sa fuite, était-il forcé , la 
baïonnette sur k cœur, à servir de guide , 41 con- 
duisait les soldats vers le côté où n'étaient point 
les siens , il les égarait , préférant la mort à l'i- 
gnominie ; il n'y a pas d'exemple contraire à ce 
noble dévouement. 

Lorsque le territoire russe devint libre , et 
qu'il fut permb à cbacun de retourner chez soi 
( si l'on peut employer cette expression pour de 
pauvres gens qui devinaient à peine la place 
qu'avaient occupée leurs chaumières brûlées) , il 
était permis de craindre que les idées de liberté, 
dont le nom sonore avait retenti sur une ligne 
immense, eussent germé dans les esprits et 
^oncaïassent des troubles; il n'y eut pas même 
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une étincelle d'insurrection, ni la moindre ten- 
tative contre Tautorité des maîtres. Certes , l'oc- 
casion était belle, tons les soldats avaient quitté 
la Russie, et cependant les paysans reprirent leurs 
chères habitudes , et le premier jour oh ils pro- 
menèrent la charrue sur un champ de bataiUe, 
fut pour eux un triomphe ; car le laboureur a 
aussi ses victoires. 

Enfin ^ j'achèverai de motiver l'éloignemeat 
du plus grand nombre pour un changement de 
position, en ajoutant que la couronne, dans les 
dispositions réglementaires qu'elle publia sur les 
émancipations partielles , a été forcée d^exiger 
comme condition sitie gué non , le consentemen 
des paysans. . 

Maintenant , si on me demande les motifs de 
cette répugnance , il ne me sera pas difficile de 
répondre. J'ai déjà eu occasion de dire que le 
peuple russe est bon et humain ; ces qualités gé* 
nérales établissent de Tharmonie entre la classe 
qui commande et la classe qui obéit: bons Irai- 
temens, générosité, sentimens paternels, d'une 
part, et de l'autre, soumission, obéissance et 
amour de son état , cela suffirait pour expliquer 
l'immobilité des institutions, et la paix dont jouit 



dby Google 



LES PAYSANS. 167 

iret empire sons un régime en opposition avec 
toutes les idées dominantes. Mais pour ne laisser 
aucun doute , faut-il bien , en affirmant que Tim- 
mense majorité est satisfaite de son sort j expo- 
ser les causes, de ce bien-être. Le cultivateur 
russe est moins su)£t aux anxiété$ et aux crain* 
tes de la misère que ceux des autres pays , 
il ne les connaît même point Le propriétaire a 
ioBte la responsabilité de Texistence de celui qui 
cultive ses champs. Lors même qu'un sentiment 
d'hamanité ne serait point le mobile de ce pa- 
tronage, rintérêt est là, veillant à la conserva- 
tion du paysan, et certes on peut s'en rapporter 
à lui« 

Quelque accident, la sécheresse par exemple, 
ou la surabondance des pluies , vient-il tromper 
les espérances du laboureur, celui-ci n'a point à 
s'inquiéter de son Uver , le madtre pourvoit à 
tous ses besoins. Quand les récoltes manquent , 
non-seulement le seigneur renonce à ses reve- 
nus, mais il envoie aux intendans de ses domai- 
nes vingt-ckiq, trente, quarante et cinquante 
mille roubles 9 suivant la population , pour assu- 
rer la subsistance des villages. Ce cas s'est pré- 
senté durant mon séjour ici; tous les proprié- 
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taires de plusieurs provinces firent plus ou moins 
de sacrifices ; j'en connais qui empruntèrent à 
chers deniers pour remplir ce devoir impérieux. 
Une maladie frappe-t-elle le paysan , il ne 
s'effraie pas davantage de la cherté des remè- 
des ni du médecin. Tous les secours lui sont pro* 
digues gratuitement; mais le bain de yapetir, 
plus habile que la faculté , est le guérisseur ba- 
nal de presque tous les maux ; une cure s'opère 
souvent du soir au lendemain , et chaque village 
possède au moins un établissement de ce genre. 
Les travaux sont généralement moins pénibles 
que les nôtres. Rien de si léger que la terre de 
ces contrées ; le sillon -s'obtient sans efforts. 
Dans la plupart des gouvememens , on peut se 
passer de fumier , le sol étant couvert pendant 
six mois d'une neige qui le féconde. 

Le nombre des bras excède souvent les be- 
soins. L'ouvrier n'est jamais accablé de fatigae; 
il remplit doucement sa tâche, tel qu'en France 
nos ouvriers à la journée qui en prennent à leur 
aise. On ne voit point comme chez nous les 
femmes travailler péniblement aux vignes, ou 
manier la bêche , ni les enfans user leurs finrces 
naissantes dans des travaux^prématurés. 
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Les Russes qui n'ont pas voyage ne sau- 
raient comprendre comment nos fermiers peur- 
vent exploiter un grand domaine avec une dou- 
zaine de valets de ferme , et trouver leur avan- 
tage après avoir payé le maître. « La chose est 
toute simple , leur disais-je , le fermier est prë- 
• ^ sent aux travaux, et tandis qu'on lève les bras 
pour vous , vous mangez tranquillement vos re- 
venus dans l'une des deux capffales: serîez- 
voiis donc les seuls absens qui n'eussent pas tort? 
— Mais nos intendans? — Belle garantie! dans 
quel pays de la terre leurs yeux ]^uvent-ils rem- 
placer l'œil du niaître ? Le fermier, qui , avant 
de faire des bénéfices, doit payer au propriétaire 
quinze à vingt mille francs, est toujours le 
dernier couché et le premier levé de la mai- 
* son. » ^ 

Ici, le paysan n'est pas dominé par l'avarice 
nî l'ambition d'acquérir ; aussi est-il gai et peu 
soucieux ; s'il thésaurifie quelquefois, c'est moins 
par ambition que par prévoyance. On m'en a fait 
voir dans les marché^li , après la vente de leurs 
légumes ou de leurs fourrages, mettaient dans 
un pli de mouchoir quelques monnaies blanches ; 
c'est , disent-ils, la part des jours noirs Cet ar- 
II. 8 
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gent est presque toujours enterré et souvent 
perdu. 

On voit , en France, nos ouvriers de terre , 
à rbeurft où les femmes portent les repas, se 
grouper près d^une fontaine, Teau étant leur 
unique boisson dans la plupart de nos provinces. 
On dirait qu^ils n^out pas assez d'industrie 
pour se créer un breuvage moins coûteux que 
le ^*n i et plus fortifiant que Peau , qui est ton- 
)imrs nuisible après d' abondantes transpirations. 
C'est bien le cas de le dire , plus la nature fait 
pour nous , et moins nous faisons pour elle. Les 
Russes, auxquels elle refuse beaucoup, sont 
mille fois plus ingénieux que nos paysans ; pas 
un ne se résignerait à cette sobriété; ils com- 
posent à très peu de frais des boissons fennen- 
tées , telles que le kwas , Fbydromel et autres. 
Os tirent partie de toutes lés baies de buissons 
et de forêts , et donnent à ces breuvages un goût 
et une couleur agréables.^La santé, la ibrce et 
la gaité s'en trouvent b^en. 

Nos villageois conddflbt pénibl^nettt une 
voiture attelée de trois ou quatre chevaux dans 
des routes de traverse, souvent montueuses, et 
dont le mauvais état est la honte de notre civi- 



b^Google 



LES PAYSANS. 171 

tisation, tandis que le Russe mèae avec facilité 
son petit char à quatre rou^s, trahie par un seul 
cheval y dont la charge n'est jamais en dispro- 
portion avec ce simple attelage. Si l'on jugeait 
f^ pays et la France, sur les chemins vicinaux, 
^n croirait très- certainement que le premier nous 
devança de plusieurs siècles dans l'art des c^n- 
munications , quoique nous ayons maintenant 
sur lui l'avantage d'une chambre élective, qui 
daigna nous dbnaer une loi sur ces mêmes che- 
mins. 

Dans la campagne , on rencontre fort r^ire- 
ment des gens à pied ; chaque mouglk a son 
cheval, sa voiture d'hiver et d'été. Le cheval 
lui coûte cinquante à soixante roubles; sa nour- 
riture, celle des vaches ei autres bestiaux , n'en-- 
traîne pour lui aucune dépense, tant les pâtu- 
rages sont abondans ; tout cela mange sur les 
terres du maître. Si la voiture est chargée, le 
cottducteiir monte sur sa béte; $i elle est vide , 
il se grise , part, s'éiend sur le char, et s'en- 
dort jusqu'au logis. Le cheval , qm ccmnaJt tou- 
tes ses habitudes , se charge de la responsabilité 
diT retour et s'ea acquitte fort bien. 

L'eau-de-vie de grain est très -favorable à 
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l'ivresse , cette suprême consolation du pauvre 
dans tous les pays. Avec quinze kopeks , qui 
font trois.de nos sous, un Russe peut voir tout 
en beau, tout couleur de rose : on ne saurait 
perdre la raison à meilleur marché. Ainsi , Ton 
voit combien ie mécanisme de la vie rustique 
est peu compliqué. Personne ne s^exténue de 
travail et ne se nourrit de privations , pas plus 
à la ville qu'à la campagne. Jamais il n'arri- 
vera de rencontrer, dans les mes des denx capi- 
tales, un pauvre diable accablé sous le poids 
d'un piano huche sur des crochets ; quatre hom~ 
mes aiment beaucoup mieux se partager le sa- 
laire de la course que de se tuer de fatigue. Le 
piano ne se démonte point; chacun s'empare 
d'un pied , et l'instrument arrive à sa destina- 
tion sans perdre son accord. 

Les attelages d'hommes à une petite voiture , 
les énormes charges des forts de la halle et du 
port au charbon , tout cela est inconnu ici. Le 
pouvoir des seigneurs sur leurs gens est fort 
étendu sans doute dans le droit ; mais , dans le 
fait , ce pouvoir est limité par les usages. Par une 
certaine facilité de mœurs d'un côté et de l'autre, 
par une sorte de roideur nationale qui ne s'efface 
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point dans les liens d'une étroite dépendance , un 
maître n'obtiendrait pas de son esclave une chose 
contraire à la routine des usages du service , 
et même aux attributions qui lui sont assignées 
dans les soins domestiques. A Moscou et à Pë- 
tersbourg , on a dix ou douze fois plus de servi- 
teurs qu'il n'en faut ; c'est une affaire d'habitude 
et de bon air ; on y gagne d'être moins bien servi 
que partout ailleurs. Cependant, comme l'oisi- 
veté d'un tas de valets présenté toujours de 
grands inconvéniens , on tâche de diviser le 
travail , afin qu'il y en ait pour tout le monde : 
l'argentier fera nettoyer k Iwan les fourchettes , 
et Daniel aura les cuillers. Eh bien! si l'un des 
denx est malade , on aura grand peine à forcer 
le camarade de se charger du nettoyage double. 
Le prince Jean arriva un jour avec une botte 
luisante et l'autre presque sale; on le lui fit 
apercevoir comme le bas refourné de La Fontaine, 
«r Je le savais, dit-il en riant, le décrotteur de 
la botte gauche étant sorti, celui de la botte 
droite a négligé la besogne; mais il aura affaire 
à moi. » 

On me pardonnera cette digression; je m'em- 
presse de revenir aux champs , ce qui est tou* 
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jours un borfieur pour moi. On sait combien le 
sol russe est rapide dans ses développeœfâas ; 
une fois qu il est échauCEé par les rayons du so- 
leil, ce qui n'afrive guère qa'k la fin d'ayril, 
c'est un Ttai phénomène qro la végétation. 
Cultiver, ensemencer et erawiagasiBer^ sont Taf- 
faire de quatre mois, sauf quelques variatioas, 
suivant le climat de chaque province. Le paysan 
n'a point à s'occuper des travaux de vendange, 
puisque ks raisins sont absens. Au niMS d'oc- 
tobre , quelquefois même dans la dernière qimi- 
«akie * septembre , ITwnzon se rembrunù , et 
la température devient menaçante. 

La terre se fermant , durant un l«i^ hiver, 
à rindustrie du cultivateur, les premières neiges 
sont pour lui le signal des vacances; alors, il 
s'occupe de la réparation des harnais , des voi- 
tures , des outils , de la cabane , tous ouvrages 
intérieurs et peu pénibles ; puis il s'endort , 
étendu sur son poêle ( rien de phis dormeur qwe 
le peuple russe). Pour peu qu'il soit abë, 
le paysan a chez lui provision de thé , de 
sucre et de café ; car on consomme plu* de 
ces trois ejfcellentes choses dans un gros vil- 
lage russe que dans beaucoup de nos petites 
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Villes de proyhH^e. La ménagère , en cuisant son 
pain , fait de la pâtisserie. On mange le jambon-, 
la choucroute , le lard , le bœuf salé , la vo- 
laille, qui est abondante et presque pour rien 
pendant l'hiver; on en a sîic bien grasses et ex- 
cellentes, quoique gelées , pour sept roubles et 
demi. A Pétersbourg , oti assaisonne tout cela 
lîe concombres confits dans Te sel ; on les ap- 
pelle agoutsi. On a force provisions de lé^gumes , 
qu'on s'entend parfaitement à conscrvier*. Enfin, 
chez le plus grand nombre des paysans , il y a 
une rare aisance gastronomique. Le proverbe : 
Tout ce qui est au four mettez -le sur la iaBle^ 
peint à merverlle leur gémfreuse hospitalité. 

On me demandera4>eiit-étre comnrent il existe 
des nuances de fortune chez ceux dont la posî* 
lion est semblable ; mais ces inégalités sont et 
l'essence de l'humaine nature; elles ont droit de 
bourgeoisie dans totites les sod^ps. Supposions 
qu'une colonfe nouveffc établisse te loi d'une 
t^alrfé parfaite à six heures du matin ; il est in* 
faillible que dette égalité seraTompuei sk heu- 
res du soir. 

^ Cliacuu a sa glacière, dans laquelle il conserva:, 
l'elc, les viauUes cl légumes. 
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Cependant, on peut assigner plusieurs causes 
moins générales à ces disproportions de fortune. 
La manière d'administrer les terres est très- va- 
riée. Tous les propriétaires ne sont point assez 
riches pour renoncer aux chances de vente des 
denrées et des bestiaux. Voici donc un autre ré- 
gime très-usité. Le maître accorde trois jours 
de la semaine à ses paysans pour leurs travaux 
personnels, et prend pour lui les trois autres 
jours. La vente des produits se fait par le pro- 
priétaire ou ses intendans ; de son côté , ie cul- 
tivateur vend le superflu des récoltes qu'il fait 
dans les terres qui lui sont assignées pour sa sub- 
sistance. Chaque famille jouit d'une maison, 
d'un jardin, de terres labourables, de pâtu- 
rages et de coupes de bois dans la proportion 
des membres qui la composent. Cette habita- 
tion , ces champs, ces prés et ces bois, passent 
ordinairemenM|'une génération à l'autre , et 
cette jouissance, indéfiniment prolongée, donne, 
en quelque sorte, le charme de la propriété, et 
devient souvent Torigine d'une fortune consi- 
dérable. Un laboureur intelligent, aidé de plu- 
sieurs fils, et obtenant beaucoup d'une terre fa- 
cil6*«t généreuse , a plus de chances pour s'eib- 
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ricllir que. son voisin qui n^a que des filles. Le 
commerce des bestiaux prospère entre les mains 
d'un homme actif, particulièrement dans les 
domaines où se trouvent beaucoup dè-prairies. 
Il existe un. grand nombre de paysans million- 
naires dans le gouvernement de la grande Rus- 
sie : c'est là que s'opèrent les remontes pour les 
rëgtmens de la garde. Les beaux chevaux sont 
fort chers ; leur vente , ainsi que celle des bêtes 
à cornes Y donnent d'immenses bénéfices. 

Le succès prodigieux qu'ils obtiennent dans 
l'art de faire des élèves tient-il à l'intelligence 
extraordinaire des Russes et à la douceur de 
leurs traitemens pour tous les animaux , ou aux 
ressources très-étendues qu'offrent leurs im- 
menses pâturages , leurs forêts , et Tabondànce 
extrême des légumes de toute espèce ? Il est de 
fait qu'ils font infiniment plus d'élèves que nous 
daHs tous les genres ; par exemple , la volaille 
est innombrable , malgré la rigueur des hivers. 
Ils ont yne manière de faire éclore les œufs dans 
les fours , et kur secret pour élever les poussins 
semble surpasser 1% nature. Ici on mange des 
poulets nouveaux à une époque où nos poules ne 
songent pas seulement à couver. 
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Le commerce des grains est aussi tr&s locra^ 
Hf dans certaines provinces ; mais comment se 
livrer, dira-4-on , à des apërations commercia- 
les , lorsqu'on est force de donner trois jÊmvs au 
matire , et tes trob autres à ses propres trayanx? 
Le dimanche , et pendant les trob jours qui \m 
sont alloués , le paysan peut aller librement dans 
les lieux circonvoisins } sa terre ne reste point 
en souifrance ; ses enfians , son frère , et même 
ses voisins, font la besogne de Tabsent dans les 
cas d'urgei^e. 

Une autre ressource est ouverte an génie in- 
dustriel. Moyennant une redevance annuelle, 
un paysan obtient un obrok de son seigneur. 
Placé sous cette égide , il peut aller d'une ex- 
trémité de Tempire à l'autre , exercer tel état 
qui lui convient. Cette distribution d^obroks^ 
dans les terres oà la population dépasse les be- 
soins de la culture , est une branche très-im- 
portante de revenus pour celui qui les accorde. 
Ainsi, les gens de métrer, les homoKS de peine, 
une quantité innombrable d'ouvriers travaillant 
aux édifices publics , enfin , (^usles marchands , 
tous les ist^aèchik , sont dans- les villes en vertn 
d'un obrok émane de leurs maitres 
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La situation des propriétaires se représente 
sons nne multitude dé formes diverses ; ïl en est 
qui , loin de pouvoir donner des ôbroks , man- 
quent de bras pour Texplloitaâoir; arlors ils sont 
forcés d'en' emprunter aux Toisins au tems des 
récolles , sous peine de ne pas retueiilir. IKan- 
très, pour enfler lents rentes", at^usent des 
obroks, et la culture reste en soufft^ncef; mais 
Tavenir se venge des trompeuses dymiceurs du 
présent par une diminution prtygressive dans'ks 
revenus de h terre. 

l'ai dû faire le tableaux des compeiïsations qui 
adoucissent l'état d'esclavage (pûisquMrfaut*rap- 
peler par son nom) ; je dois uiettre en regard 
celui des chances défavorables' qui ren(fent la 
chaîne plus pesante. 

En voici une qui se présente quelquefois. Un 
seigneur possède dent terres à une grande dis- 
tance l'une de l'autre ; la première matiqwe de 
bras, la seconde en a plus qa^fl n'en fout,-* âAnsi 
ce cas , on fait l'envqî d'une petite colonie vers' 
le domaine en souffrante; mais on usre' sobre- 
mBUt de cette mesure très-chanceuse*, en ce que 
les paysans ne supportent pas toujours te chait- 
gement de lieur, dliabitudtes ott de tempéra- 
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ture ; souvent ils gagnent le mal du pays , ils 
souffrent , ils languissent , et ie propriétaire s^ap- 
pauvrit par les mortalités. 

Autre exemple. Les habitans d'un village 
n'ont qu'à se louer de leur seigneur, et sont 
heureux, à leur manière , sous sa tranquille do- 
mmation; demain , il vend sa terre ou il meurt ; 
voilà ces bonnes gens dévorés d'inquiétudes. 
Quel homme sera le nouveau maître? quel 
mode d'administration choisira -t -il? Exigera- 
t-il plus que le prédécesseur ^ Et si c'est le fils 
de ce bon mattre regretté, pleuré, ressem- 
blera- t-il à son père? aura- t-il sa douceur, sa 
bienfaisance, son humanité?... Hien de si cruel 
que ces incertitudes et ces changemens; c'est 
alors que l'esclave sent le poids de sa dépen- 
dance. Cependant , la chance d'hérédité est la 
moins redoutable , parce que , généralement , le 
respect qui s'attache à la mémoire du père s'é- 
tend au régime adopté pour l'administration des 
biens. 

Le jeune comte Schirémeteff^ qui est , je crois, 
le plus riche particulier de la Russie,- se rend 
digne de sa fortune par sa religieuse modéra- 
tion. On cite ses paysans comme les plus heu- 
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reox de l'empire ; leur redevance est, en quel- 
que sorte, illusoire pour beaucoup d'entre eux, 
et très-lëgère pour les moins riches. Cependant 
le jeune comte a un revenu énorme , parce que 
le nombre de ses paysans dépasse cent mille ; 
mais il respecte les intentions de son père i cette 
conduite rhonore d'autant plus, qu'il fait beau- 
coup de bien.' Dans top les appels aux âmes gé- 
néreuses , il répond noblement par des offrandes 
de trente , cinquante et cent mille roubles. Ce 
mérite de grandeur bienfaisante est encore re- 
levé par le charme d'une parfaite modestie ; en- 
fin, on jurerait que l'aveugle déesse y voyait 
très-clair le jour où elle répandit tous ses dons 
sur le comte Scbérémeteff. 

Quind un père laisse plusieurs fils , un dé- 
membrement devient presque toujours indispen- 
sable ; il est très- difficile que les cultivateurs ne 
soient pas froissés par cette opération. Il faut 
dire aussi qu'en général ils sont mieux traités 
par les grands propriétaires que ^r les petits. 
Tous les travaux s'allègent par la multitude des 
bras ; mais la charge s'allourdit quand elle pèse 
sur un petit nombre. Un demi-seigneur, dévoré 
du, désir d' étendra son étroite domination, se 
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montre plus minutieux et plus exigeant pour ses 
quatre ou cinq douzaines de vassaux que le 
grand seigneur désarmé par Tabondance et le 
luxe qu^il doit srux dnq ou six mitle lH)niiûes 
chargés d^organis^r ses jouissances. 

J^ai entendu beaucoup de gens s'appitoyer 
spécialement sur la triste condition de3.bomnes 
employés dans les fabriques de leurs maîtres ; 
le cultivateur peut s'étourdir sur sa position, il 
peut même la trouver heureuse; si, aujourd^buî, 
il travaille pour un autre , demain il fécondera 
la terre quidoit nourrir ses enfens. Cette pensée 
régaie et le soutient ; d'ailleurs , il existe dafns 
la vie champêtre un je ne saiis quoi de paix 
et d'espérance qui catme toutes les donîeurs ; 
c'est la récompense d'une existence selon ïa na- 
ture et selon les vues.de Dieu ; mais le paysan, 
arraché au grand air, tristement fixé devant des 
mécaniques, ^t se livrant à des travaux, sans 
courir les chances des bénéfices particuliers , 
doit regretter amèrement les sillons et le vil- 
lage. 

Enfin, la plupart des outpravitels (inten* 
dans) ne passent point pour concourir, avec 
leurs mattres, au bonheur des paysans, tous 
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sont des esclares ; et l'on sait ce qne ccst que 
d'dbëir à des subalternes. Ces agens n^ont pas 
le droit,' il est vrai, d^augmentcr le poids de« 
charges stipulées par le seigneur; mais l'on con- 
çoit à quelle multitude de petites vexations peut 
se livrer un homme humoriste , fripon, ou enflé 
de sa petite grandeur , l(H*sqiiHl esl contrarié par 
quelques résistances. Cependant malheur à bi, 
malheur même à son mattre , si l'abos du pou- 
voir passe certaines limites. 

Je dois dire que la redevance exigée par le 
propriétaire, pour prix de Tobrok, est faculta- 
tive; c'est lui qui la détermine. à son gré; et 
voilà positivement un des plus grands abus. Si 
le seigneur est bon, il la proportionne aux gains 
qae peut faire le paysan libéré temporairement 
de la glëbe ; mais souvent aussi die est portée 
beaucoup trop haut. En voici un exemple : un 
paysan russe , muni d'un obrok , entra en qua- 
lité d'ouvrier chez un facteur de pianos ; il était 
doué d'une adresse si prodigieuse que ses gages 
s'élevèrent progressivement à deux mille cinq 
cents roubles. Le maître de la terre à laquelle 
appartenait le jeune homme » mstniit de sa 
bonne fortune , réclama cinq cents roubles pour 
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le reuouYelIement annuel de Tobrok ; Tesclave y 
c#nseatit. L'année suivante on exigea sept cents 
roub^es; nouveau consentement. Le jeune homme 
fît venir sa mère vieille et infirme ; c'était nn 
service rendu au maître , tpi'on délivrait d'une 
bouche inutile. Cependant le seigneur se pré- 
valut d'une nouvelle permission pour lui de- 
mander quinze cents roubles à la troisième an- 
née ; c'était plus de la moitié de son gain. Le 
paysan, indigné de cette injustice et de cette 
avidité, la déjoua en renonçant à son industrie. 
Il alla trouver le facteur , et lui déclara quMl 
retournait au village avec sa mère. « Mon sei- 
gneur, dit-il, n'est ni humain, ni raisonnable; 
eh bien! il n'aura que mes bras. » Il partit au 
grand regret du marchand de pianos, qui perdait 
soii meilleur ouvrier. 
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— N*' XLI. — 

L'AFFRANCHISSEMENT. 



Le lait de la liberté est une liqnenr enÎTranle; «'il êit 
donné sans mesure , il tne le nourrisson. 



Le. paysan russe étant Tan^ de la propriété, 
force est au maître de n^en point exiger plus 
qu'il ne peut faire. De sa modération et de sa 
justice, dépend la prospérité de sa terre, et 
Inexactitude • dans la perception des revenus. 
Aussi, sauf quelques exceptions, les gens de 
campagne sont-ils traités paternellement. D^ail^ 
leurs , ils possèdent un sentiment si exquis du 
juste et de 1 injuste, que, bien que façonnés à 
la dépendance , ils ne souffriraient point qu'elle 
fût aggravjie par de mauvais traitemens. Ils se 
résignent à une correction s'ils croient la médi- 
ter ', mais , lorsqu'elle est Teffet du caprice , leur 
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. raison sVn indigne ; ils rounnurent d';]ibord sour- 
dement, et si les ressentimens s'accumulent, 
l'orage éclate, et la vengeance est terrible; 
souvent elle ne s'éteint que dans le sang de 
l'homme cruel qui provoqua ce déchaînement. 
On m'a cité d'effirayans exemples : v^ilà donc 
trois garanties pour le serf, l'humanité , Tinté- 
rêt et la crainte. Je mets l'humanité en pre- 
mière ligne, parce qu'il est juste de dire que la 
noblesse russe entend très- bien ce sentiment. 
Les hommes mécontens de leur seigneur, 
mais qui ne sont point arrivés à ce degré d'exas- 
pération qui enfante une haine hostile ^ n'o^ 
garde de repousser des excès par d'ànttes ex- 
cès ; ils craindraient de gâter la biMuté de leur 
cause. La prévoyance du souveram ouvre diffé- 
rentes votes à leurs réclamations ; .ils y recou- 
rent avec adresse et intettigence ; le cri de 
l'oppression s'élève fusqn'au gouverneur général 
de la province ; s'il n'est point écouté, il retentk 
jusqu'à l'emper^fur lui-même. Souvent une dé- 
putation , composée des anciens du village, s'é- 
chappe furtivement, parcourt d'iÉimenses d«- 
tances , et se feit jour jusqu'aux marches dn 
trâne, où elle diépose seS respectueuses doléan- 
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ces. Le prince iNTclonne une enquête rigoureuse, 
et si la plainte est légitime, il piBiit l'oppresseinr 
avec une redoutable sévérité. On a vu des sei- 
gneurs dégradés de leur rang militaire , et des 
femmes enfermées dans mi couvent. J^ai été té- 
moin de quelques actes éclatans de la justice sou- 
veraine. Lorsque Alexandi'e obtient la certitude 
que les paysans d^uife terre sont gouvernés trop 
durement , il nomme mie commission chargée ie 
pereevoif Ws revenus ; le seigneur est frappé 
dMnterdiction ; et , dès ce moment , il perd tous 
les droits dont il abusa. Les paysans ont-ils à se 
plaindre de Voutpravitel^ le cas est moins grave, 
et le succès devient encore plus fecile; ils vont 
droit au seigneur dans la ville qu'il habite. Tout 
le monde s^accorde à dire que ces braves gens; 
sont admirables dans Texpression de leurs do- 
léances; ils savent allier au respect, et à une 
sorte de tendresse filiale, cette énergie mâle 
des hommes encore placés près de la nature ; il 
est inoui qu'ils se permettent la mo'mdre altéra- 
tion des faits ; souvent le riverain du Volga, de 
rOcca et de la Mologa, se montre aussi parfai- 
tement éloquent que le paysan du Danube^ mais 
il est moins muvage. 
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Nous vîmes , un soir, M"* de V*** rentrer 
toute ëmue dans son salon ; elle venait d'enten- 
dre une de ces harangues : ses yeux étaient en- 
core humides de lannes; le surlendemain elle 
partit pour ses terres, destitua l'intendant, 
redressa les torts , et rendit la paix à son vil- 
lage ♦. 

L'asservissement à la glèbe remonte an sei- 
zième siècle; le czar Iwan, Vassilievîtch IV, 
eut le {HT^mier cette mauvaise inspiration. Iwan 

* Il y a dans quelques provinces des paysans libres 
qui cultivent leurs propres biens ; plusieurs sont princes 
ou gentiisbommes sans titres. 

I^ jolie pièce du Melnîk (le Meunier) donne ane îd^e 
très-*juste de c^^ nobles déchus. Cette pièce fut repré* 
senteepourla première fois sous le règne de Catherine. 
Qn la voit toujours avec plaisir; elle plait par la variété' 
des airs nationaux: c'est, à proprenient parler, un vau- 
deville. Voici, en très-peu de mots, quelle en est raction. 

Un paysan épouse une demoiselle noble « mais pauvre. 
Quand leiir fille est en âge de se marier, grand débat 
dans la maison ; le père veut pour gendre un bon 
paysan qui travaille bien ; la mère veut un gentîl-r 
homme , et n*en démord point. Un ami commun est 
assez heureux pour concilier tous les intérêts. Il pré- 
sente un jeune homme qui est à la fois- noble et paysan. 
Ce gendre mixte est d'autant plus convenable pour tout 
Je monde, que, secrètement, il est aimé de la jeune fille. 
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(ttt surnommé modestement le Terrible; par pure 
€Ourtoisie, quelques auteurs russes se contentent 
de l'appeler le Menaçant , ëpithète très-insuffi- 
sante pour un prince dont la prompte férocité 
ne se donnait guère le tems de la menace* Ces 
variantes de surnoms prouvent que les historiens 
russes * manquent de franchise ou -de courage ; il 
fallait caractériser ce tyran comme il le mérite, 
et s'y tenir. On a moins transigé dans le midi 
de TËurope, où Ton dit franchement Pierre-le-' 
Cruel et Charles-le-Maumis ; cela ne laisse point 
de doute à Vesprit. 

Aux yeux de la nation , Iwan IV conserve 
encore le mérite d'avoir conquis les royaumes 
de Kasan, d'Astrakan, et une partie de la Si- 
bérie. Quant à moi, je ne lui en sais aucun gré , 
ne pouvant concevoir que la conquête d'un pays 
très-éloigné du centre de l'empire doive beau- 
coup contribuer à sa prospérité. Je ne.découvre 

^ Ce reproche ne peut s'adresser qu'aux historiens 
antérieurs à M. Karamsin. Cet illustre écrivain , dans 
le neuvième volume de son Histoire de Russie , ne mé- 
nage point la mémoiie d'Iwan : loin de là ; il peint ce 
' monarque avec une si effrayante vérité , qu'on est tenté 
de prendre Néron et Catigula pour des moutons , corn* 
parativemeat à la férocité du tyran moscovite. 
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dans ces exploits que Tunique sadsfactioB éi 
CAuquërant; le peuple reste Troid devant ces 
lauriers, qui, presque toujours, tournent à soi 
détriment. Car, i)reiiant sur le terrain de ses 
victoires le ton delà violence et de Toppressioa, 
le héros , revenu au sein de ses états, se ncuite 
violent et oppresseur par la force de Thabitude; 
le bras est dcsanné, mais le caractère ne Test 
point. Faute de mieux il fait la guerre aux ins- 
titutions et aux sages libertés ; cela s'est vu de 
nos jours comme de tous tems. Aussi , les bon* 
mes sages et doués d'un vrai patriotisme , «t 
tous un grand fonds de mépris pour les conque- 
rans ; leur gloire n'éblouit que ks orgueiUeiiX 
ou les sots. 

Ce fut donc Iwan, le menaçant, le terribk 
ou le.iyran, qui imagina d'anéaitir la (acuité 
que les paysans conservaient de changer de do- 
micile et 4e maître. Cet acte despotique trouve des 
apologistes. On le justifie par Tempire des cir* 
constances. On dit que le brusque passage des 
cultivateurs d'une province dans une antre dé- 
générait en abus , qu**!! livrait l'empire à tous 
les maux du vagabondage / et par suite aux 
horreurs deJa famine. La loi les contraignit à 



dby Google 



l' AFFi^ANCHISS£M£NT. 1 9 1 

rester sédentaires dans leur villages p&as les rè- 
gnes suirans, cettedispoâlîoa subit de fréquentes 
alternatives , suivant les exigences et le caprice 
des événemens. La liberté du choix de domicile 
fut ôtée et rendue. Au milieu du dix-septiàme 
siècle, Alexis Mikaëlovitsch ♦ se prononça ri- 
goureusement pour la stricte observance de la 
loidlwan, et Kcrre-le-Grand , fils d'Alexis, 
iafixa irrévocablement, en 1 718, époque du pre^ 
mier dénombrement de Tempire* Ce prince éta- 
blit rimpàt de la capitation par tête; jusqu'a- 
lors il n était prélevé que sur chaque fsoiiUe. 
Ce mode nouveau exigeait le séjour inamovible 
des paysans, sous, peine de percevoir irréguliè- 
rement. Les choses se sont perpétuées. Toute- 
fois, depuis ce moment, par Teffet de modifica- 
tions successives, le nombre des serfea beaucoup 
diminué , quoique d'une manière insensible , re- 
lativement il la population de l'empire. . 
Ces modifications sont nombreuses et diver-^ 

♦ Alexis Mikaëiovilficli fut le seul souverain d'Europe 
qui refusa d'a(cnrclcr audience nu» ministres ple'nipo- 
tentiaircs de Cromwel. Ainsi, dans cette rirconslanf*» , 
la barbarie se montra plus fidèle à Pbonneur et à la t- 
gitiinité que la ciyilisalion. 
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s^ ; la prlicipale est celle du recrutement. En 
supposant que cet impât fût porté annudlement 
& cent mille hommes , prélevés sur la propriété 
territoriale 9 puisque le paysan y est attaché; 
voilà cent mille personnes enlevées à la glèbe , 
déclarées libres , elles et leurs enfans à naitre. 
Le joug militaire succède à celui du seignew : 
dès que le soldat est inscrit sur les rôles de Tar- 
mée, son maître le perd à jamais, et n^exeree 
plus aucun droit sur lui. L'émancipation sMtend 
i la femme, et s'il la laisse enceinte lorsqu'il 
rejoint les drapeaux , cet enf^tnf appartiendra à 
la juridiction militaire. Les enfans nés antérieu- 
rement restent sur le sol où ils reçurent le jour. 

Non- seulement Tentrée dans un régiment 
constitue le don de la liberté ; mais elle est ^- 
core un acheminement à celui de la noblesse. 
Si un paysan, bon sujet et brave militaire, s^é- 
lève au grade d'enseigne , dès .cet instant il est 
noble. 

Mais, il faut en convenir, cette liberté et 
l'expectative de ces honneurs sont trop chère- 
ment achetés par l'étroite dépendance de l'état 
militaire et la longueur désespérante d'un enga- 
gement de vingt- cinq années. Il n'est guère de 
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paysan que cet immense ayenir ne décourage. 
La nouvelle d^un enrôlement jette là consterna- 
tion dans les villages. Le départ est amer et 
douloureux, comme lors de nos conscriptions 
du bon iems. On ne le reverra plus ce champ 
qu^on a cultivé, et ce bon père dont on voulait 
aider la vieiBesse. L'obéissance au seigneur pa- 
rait alors mille fois plus douce que celle du joug 
militaire. Cette répugnance , presque générale , 
est certainement un hommage rendu à Thuma- 
nité des seigneurs russes et à la douceur de leur 
commandement. 

Tout seigneur peut accorder la liberté à un 
serf dont il veut récompenser les services et le 
dévouement. Des affiranchissemens partiels se 
font aussi , au moyen d^une somme qui devient 
le prix du rachat. La valeur est déterminée par 
le maître , diaprés la fortune mobiliaire de ce- 
lui qui veut se racheter. Si ce dernier la trouve 
trop onéreuse, il retiré sa demande jusqu'au 
jour où les prétentions pourront s'affaiblir. Dans 
tous les cas , un propriétaire reste toujours maî- 
tre d'accorder ou de refuser Taf^ranchissement : 
on en a vu résister aux oflres les plus brillantes, 
soit par originalité, soit par le désintéressement 
IJ. 9 
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qu'inspire la possession d'une grande fortune. 
On m'a cité un marchand , ultra-millionnaire, 
qui proposa la moitié de ses biens pour don- 
ner à l'autre moitié les charmes de la liberté. 
Le seigneur lui répondit : « Mon enfant , garde 
tes roubles , je n'en ai que faire; mab je m'ho- 
nore d'être ton maître ; je suis fier de pouvoir 
dire que mon yassal est presque aussi riche que 
moi. Si tu n'es pas libre par le droit, tu l'es 
par Iftfait; ne fais-tu pas tout ce qui te piatt; 
ne vas-tu pas où tu vejix? Après nous , nos en- 
fans s'arrangeront comme ils F entendront. » 
En effet, ce marchand, sorti depuis trente ans 
de son village, restait paisiblement à Péters- 
bourg ; moyennant une redevance annuelle pour 
Tobrok, il n'avait rien à démêler avec son 
maître. 

Le contrat de rachat , entre le propriétaire 
et l'esclave, est soumis à de sages règlemens, 
qui assurent sa validité et préviennent toute 
surprise de part et d'autre. Quant à la loi sur 
les afiranchissemens collectifs, qui est d'one 
bien autre cavité, on la trouve aussi sage, 
aussi prévoyante que peuvent l'être les institu- 
tions humaines. Il serait trop fastidieux d'en 
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âëtailler ici toutes les combinaisons; la pre- 
mière, comme je l'ai dit, est le consentement 
authentique des paysans; lorsqu'ils sont par- 
faitertient d^accord avet leur seigneur, et que 
toutes les formalités voulues par l'oukase sont 
remplies, l'acte est présenté à Thpmologation du 
macëchal de la noblesse , qui l'adresse au gou- 
vemeuf-général de la province; celui-ci Ten- 
veie au sénat qui fait son rapport à l'empereur , 
et sa nfajesté confirme V affranchissement. 

Dès lors, les paysans qui s'absentent pour 
exercer ime industrie ne sont plus obligés au 
paiement de l'obrok, et ceux qui restent sur 
les terres jouissent, en travaillant, des mêmes 
avantages de propriété qui assurent leur existence, 
sans être désormais passibles des peines corpo- 
relles. Par ce don de la liberté, ils acquièrent les 
moyens de faire entendre immédiatement leur 
plaintes en cas de vexations; le capitaine de po> 
lice du district est autorisé par la loi à veiller au 
maintien de leurs nouveaux droits, et à l'exé- 
cution rigoureuse des articles de Pacte d'affran- 
chissements 

Parmi, les grands propriétaires qui donnèrent 
la liberté à leurs serfs , on cite le comte Serge 
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Romanizoff^ frère du chancelier. Grâce à beau- 
coup de prudence f rafiranchissement de son 
village s^est opéré sans secousses, sans que Tor- 
dre et la tranquillité aient éprouvé la plus lé- 
gère atteinte. 

Cette absence de mouvemens orageux ho- 
nore à la fois le gouvernement , la noblesse et le 
peuple. De tels exemples font espérer *qu'à la 
longue cette grande ceuvre sera menée à bien^ 
sans que les libérateurs soient les victiàies de 
leurs bienfaits. 

Le mérite d'une modération réciproque éclahi 
surtout dans les oj)érations qui préludèrent à 
r affranchissement général de deiit grandes pro- 
vinces , TEsthonie et la Livonie. Avant l'année 
1 8 1 7 , tous les cultivateurs de ces gouveme- 
mens étaient esclaves comme dans les autres 
provinces russes , lorsque Alexandre conçut la * 
généreuse pensée de les affranchir. On eut la 
sagesse d'adopter un système de gradation, 
seul moyen de conjurer les tempêtes. 

L'oukase portait qu'un paysan pourrait papier 
d'une paroisse à l'autre après avoir restitué au 
maître tous les ustensiles et iiistrumens, aratoires 
qui lui étaient ccmRés pour la culture des terres. 
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* 
Une conduite sage était l'une des conditions 

imposées au candidat à la liberté; disposition 
morale dont on ressentit les eiïets salutaires. 
Après un séjour déterminé dans le nouveau do- 
micile , ces mêmes paysans obtenaient permis- 
sion de changer de district , s'il ne s'élevait au- 
cune plainte contre eux. Dans le cas où le sei- 
gneur mettait des entraves à ce changement , 
sans içotiver sa résistance au libre exercice de 
l'oukase impérial, une commission, composée 
du maréchal de la noblesse , du gouverneur et 
autres fonctionnaires, jugeait de la validité des 
j^aintes réciproques, et surveillait sévèrement 
l'exécution de la loi et des règlemens organi- 
ques. 

Ces premiers essais ayant réussi au gré du 
souverain et des parties intéressées , il fut sta- 
tué que, le jour de Saint-Georges, 21 avril 
1823, une liberté pleine et entière serait ac- 
cordée à la moitié des pères de famille ayant 
ménage; le même jour, en 1824 , à la moitié des 
hommes non mariés; enfin, en 1825, à l'autre 
moitié de ces deux classes. D'après cette opéra- 
tion, l'^n 1 826, le soleil n'éclairera, dans les deux 
provinces 4^ Livonie et d'Esthonie, que des 
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hommes libres et arrachés à la glèbe. Ce sera 
un beau triomphe , puisqu^il sera obtenu sans 
convulsions , et selon le bon vouloir de tous. 

Le plus riche marchand russe , fût-il afiran- 
chi, n'a pas le droit d'acheter des terres à 
paysans. La législation est très-sévère à cet 
égard ; la possessicm des biens ruraux de cette 
nature est le privilège cxcludf de la noblesse. 
Les marchands, privés de ce mode de|)la€e- 
ment , se retranchent sur les achats déniaisons ; 
ils y consacrent d'immenses capitaux. On en 
cite qui en possèdent quatre ou cinq. Celles si- 
tuées dans les quartiers populeux et à boutiques 
donnent un intérêt de dix pour cent; partout les 
loyers sont fort chers. Le gouvernement ne de- 
manderait pas mieux, je pense, que d'anéantir 
cette restriction d'achat de terre , pour la classe 
marchande et bourgeoise. Une liberté entière 
dans les acquisitions, en imprimant un plus 
grand mouvement à la roue des aflaires, aug- 
menterait de beaucoup les revenus de l'état ; 
mais une grande considération s'oppose encore 
à cette utile innovation. L'empêchement prend 
sa source dans les mœurs et dans les habitudes^ 
plus puissantes que toutes les volontés. Ces mê- 
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mes paysans, qui pour la plupart portent sans 
murmurer ]a chaîne dont ils sont liés , qui , en 
obéissant à des propriétaires nobles , chez les - 
quels leur existence est assurée , envisagent cet 
état de choses connue Tune des vues de la Pro- 
vidence , s'irriteraient contre un de leurs égaux 
que sa fortune érigerait en maitre; ils ne pour- 
raient souffrir qu'il vint leur dicter des lois ; une 
rébellion soudaine le punirait de sa confiance : la 
première tentative de ce genre aurait peut-être 
un dénouement tragique pour un propriétaire 
barbu. 

Plusieurs paysans affranchis ont profité du 
droit qui leur était laissé d^acheter des terres 
sans serfs ; il les exploitent et' les font exploiter 
par des paysans libres. On en compte à peu près 
vingt mille dans cette catégorie ; ils sont dissé- 
minés dans les provinces orientales de Tcm^ 
pire. 

Quelles que soient nos idées |)hilosophiques , 
nous ne devons nous étonner ni de la résigna- 
tion de la masse des paysans russes , ni même 
du goût de la plupart d'entre eux pour un état 
de choses qui nous semble révoltant. Chez ces 
gens simples et coutumiers , Thabitude est de* 
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venue une première nature ; d'ailleurs j. ils sa* 
vent mal définir le mot liberté , et encore moins 
lui assigner sa valeur et ses droits. Une dame de 
la grande Russie avait expédié en Livonie Tun 
de ses gens, chargé d'une commis^n pour des 
parens; au retour du messager, elle le ques- 
tionna sur la liberté des paysans de cette pro- 
vince : <c La liberté? bah! madame, rëpondit-^i^ 
on vous a trompée , ces gens- là ne sont pas plus 
libres que nous ; je les ai tous vus travailler : est- 
ce qu'ils travailleraient s'ils étaient libres ? est-ce 
qu*on travaille quand on est mattre de fake 
ce qu'on veut ? » Cette seule réponse indiqitô 
avec quel esprit de temporisation et de pru- 
dence on doit distribuer les périlleuses douceurs 
de l'affranchissemeitt. 

Quelques hommes turhulens de la Livonie 
s'imaginèrent qu'en devenant libres ils étaient 
maîtres de s'e^iparer des terres sur lesquelles 
ils travaillaient ; il s'ensuivit le double refus de 
déguerpir et de payer le revenu. Le gouver- 
neur de Riga , instruit de l'entorse que les af- 
franchis donnaient à la loi , envoya devant les 
tribunaux dix *des plus séditieux; on les con- 
damna à Fexil en Sibérie; tout rentra dans l'or* 
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dre. Cette affaire était parfaitement connue ici , 
l^en savais tous les détails. Dernièrement une 
brochure parisienne, qui s'était glissée en Rus- 
sie, me tomba sous la main; au milieu d'un 
amas d'assertions dégoûtantes et mensongères, 
je distinguai cdleci : « La Liyonie est en feu; 
» le gouvernement russe et les nobles livoniens 
» Gût violé la liberté octroyée aux provinces oc- 
» cidentales ; les paysans, exaspérés parce man- 
»*qne de foi et les mauvais traitemens qu'on leur 
>» fait subir, se lèvent en masse pour conquérir 
» eux-mêmes cette liberté qu'on se repent déjÀ 
» de leur avoir donnée, etc. , etc. » C'est ainsi 
qu'on écrit l'histoire ; je ne doute point que les 
lecteurs bénévoles de là bonne ville ne se soient 
appitoyés sur le sort des infortunés paysans livo- 
niens , tout en prenant leur café à la crème. Si 
j'étais à Paris , je volerais au secours de leur 
sensibilité , et mettrais la supposition suivante 
en regard de l'article qu'ils ont lu : « Si un fai- 
seur de brochures , logé chez un honnête pro- 
priétaire de la rue aux Ours , refusait non-seu- 
lement de payer le loyer de sa chambre , mais 
encore prétendait que cette chambre est à lui , 
ne serait-il pas souverainement ridicule qu'un 
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folliculaire russe publiât que les propriétaires des 
maisons de la rue aux Ours attentent à la liberté 
des écrivains logés chez eux, et que ces derniers 
se lèvent en masse pour conquérir les maisons^ 
et pendre les propriétaires? » 

Les grandes entreprises ne doivent pas s'exé- 
cuter brusquement. En 1789, nos législateurs 
promulguèrent , en se jouant , et sans prépara- 
tifs , la trop fameuse déclaration des droits de 
l'homme ; Vex abrupto est d'un excellent effef à:, 
la guerre et dans l'éloquence , mais il devient 
funeste en législation. Ces droits furent terri- 
blement mésinterprétés ; on fit croire au paysan 
français que le premier article du manifeste était 
ainsi conçu : '«^ Brûler les châteaux , tuer les 
nobles , les prêtres , et tirer des coups de fusil 
sur les chevaux aristocrates (c'est à-dire à cour- 
tes queues )• Dans plusieurs provinces les gens 
de campagne se conformèrent assez ponctuelle- 
ment à ces instructions. C'est un grand malheur 
pour les peuples que ces éducations politiques 
faites au milieu du désordre et souillées par des 
excès de tout genre : voilà pourquoi la nôtre fut 
si parfaitement imparfaite. 

Ici , en observant la marche des choses , on 
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ievme que l'affiianchisseinent est une des pen- 
sées domindntes de Tempereur Alexandre ; une 
grande partie des actes de son gouvernement en 
porte la noble empreinte. Sous les règnes pré- 
cédens , la couronne héritait d'un propriétaire 
mort sans parens ; le droit de laisser ses biens 
immeubles à un ami lui était refusé. Aujour- 
d'hui , il peut , en mourant, affranchir ses serfs , 
et disposer de sts biens en leur faveur, à la 
charge par eux de quelques redevances à l'E- 
glise ou à des hôpitaux ; le gouvernement n'hé- 
rite que dans le cas oii le seigneur n'ayant pas 
d'héritiers meurt ab intestat. Ces dispositions 
sont évidemment prises dans l'intérêt de la li- 
berté des serfs , de même que les règlemens qui 
obligent un maître à affiranchir le jeune homme 
eavoyé par lui à l'école de médecine, à celle des 
beaux arts, etc. , etc. 

D'autre part, l'obligalion que s'impose Alexan- 
' dre de ne plus donner de terres de 1^ couronne, 
comme le faisaient sts prédécesseurs , suppose 
encore une arrière-pensée pour les destinées fu- 
tures de l'empire. Sa prévoyance entrevoit l'é- 
poque où le gouvernement sera en mesure d'of- 
frir un honorable exemple à la noblesse , en af- 
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franchissant tous les domames qui appartieimenl 
an souverain et k sa famille. C'est peut-être dans 
cette seule vue que le prince s'interdit rigoureu- 
sement tout ce qui limiterait un jour retendue de 
ce mémorable bienfiait. 

Quelle sera Tépoque de cette grande mesure si 

désirée par la philanthropie ? C'est un de ces 

mystères de la grande urne, qui reste fermée à tous 
les regards et muette à toutes les questions. On dit 
que .les leçons du malheur ne font jamais fortune 
dans ce monde ; il semble pourtant que les re- 
doutables épreuves subies par plusieurs états 
ne sont point perdues pour l'empereur; la Rus- 
sie repousse , autant qu'il est en elle , le calice 
sanglant des brusques émancipations, toujours 
funestes même aux émancipés. Les désastres de 
Saint-Domingue, cenx de tous les pays où de 
grands changemens ne furent point préparés par 
une longue méditation et de sages lenteurs, d<»- 
vent prémunir contre le danger des théories. 
Les sentimens les plus généreux ont leur écueîl; 
bouiilans de leur nature, il fant. savoir les mo- 
difier et en régler remploi. Le règne des illu- 
sions politiques est passé ; malheur au souverain 
qui depub trente ans n'a point appris que rien 
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ne ressemble au mal comme le biea- fait tftop 
vite; les meilleures choses deviennent fatales, 
lorsqu'on les reçoit par irruption; en un mot , je 
n'ai jamais ouï dire qu'ui|^orrent ait fertilise les 
campagnes. 
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UNE EXCURSION. 



Des arbres résineux la robuste verdure, 
Les mousses , les lichens qui bravent la froidure , 
Des Rusies, presque seuls , parent les longs hivers 
Mais l'art subjugue tout ; le fer, vainqueur des airs, 
De Flore dans ces lieux entretient la couronne ,, 
Et Vulcain y présente un hospice à Pomone. 
Delille, les Jardins. 



Quel bonheur d^ëchapper à ces neiges éter- 
nelles, à ces danses que je ne danse plus , à ce 
comédiens si peu comiques, à l'ennui des gran- 
des soirées , à l'existence symétrique des bien- 
séances et des devoirs , enfin , à ce qui n'est 
point le bonheur ni seulement le plaisir ! 

Oui , j'étais plus léger que le zéphyr en mon- 
tant ce matin dans la calèche qui m'enlevait à 
la ville que j'aime peu , pour me transporter à 
la campagne que j'aime beaucoup. Ces instans 
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de félicité sont fort rarcte ; s'ils de\^enaîent com- 
mansi personne ne voudrait mourir, ou du moins 
personne ne mourrait avec bonne grâce. 

La petite colonie ^voyageuse est animée de ma 
joie ; les chevaux eux-mêmes semblenljravis que 
la glace ne frémisse plus sous leurs pieds. Les 
barrières sont franchies. J'ai, décliné au soldat 
questionneur nos noms et qualités; j'avtis envie 
d'ajouter que nous étions fort contens de quitter 
la ville; mais cela aurait peut-être contrarié le 
grand-mattre de police qui n'en sort )am^s *. 

La route de Tsarskoe-Séto a une physionomie 
différente de celle de Péterhoff ; ce ne sont plus 
ces magnifiques jardins, ces élégantes maisons, 
ces riches ?aux , ni ce golfe , sa plus brillante 
parure ; l'agrément disparaît et l'utile se mon- 
tre. Des deux côtés de la route , nos regards se 
prolongent sur des plaines couvertes de mois- 
sons , et sur de riantes prairie». Il y a peu d'an- 
nées que l'agriculture dispute à la fougère ce 
terrain dont celle ci jouissaitdepuis la création. 

J'aperçois des maisons simples et uniformé- 

4 

* Le général grand-mailre de police ne peut jamaii 
•'éloigner de Ja ville , même pour quelques heures , sans 
un ordre ou une p;?riDission de l'empereur. 
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ment bâties ; une belle arvciiae les précède : un 
je ne sais quoi m'avertit que c'est la deq^ure- 
d'un quaker. 'IBientAt passe près de nous un 
homme en cabriolet; les larges bords ée son 
cbapeauy l'ampleur du vêtement , et la gravité 
de sa figure , me disent : « Tu ne te trompes 
point f je suis, quaker. » L'empereur lui con- 
céda , pour dix ans , un grand terrain qui sera 
vierge de contributions jusqu'à l'expiration du- 
terme; alors il deviendra fermier de la cou- 
ronne^ s'il ne pi^fère s'en aller tranquillement 
avec ses bénéfices. Ea fait-il? comment deviner 
cela sur cette impassible figure ? on ne sait jamais 
si ct& messieurs sont heureux on mécontens. 

Ce village , que nous traversons, est nne co- 
lonie allemande. Cette borne de marbre , taillée 
en pyramide, marque la onzième werste par- 
tageant le chemin. Déjà la plaine fiiit derrière 
nous; le terrain s'élève; nne chaîne de coteaux 
embelli! l'horizon. Nous voilà près d'une fon- 
taine d'eau vive et d'un bois planté en amphi- 
théâtre ; nous gravissons une montagne ; la 
cours» des chevaux se rallentit ; c'est un acci- 
dent heureux dans les environs de Pétersbourg. 
eu l'on va toujours comme le vent. 
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• Déjà nous respirons un air plus vif, plus^ur. 
Arrivés sur le plateau, nous>oyons un village 
de la «ouronne ; toutes les maisons , tous les , 
jardins se ressemblent; chaque habitant n'a pas 
un pouce de terre à envier à son voisin; c'est 
le système d'égalité la plus parfaite ; c^est la loi 
agraire. Dès lors point de jalousie , point d'am- 
bition. Si le bonheur se trouve quelque part, ce 
doit être là. Cependant, je ne frapperai à au- 
cune porte, je ne hasarderai aucune question, 
dans la crainte de perdre quelque chose de ma 
bonne opinion sur ces félicités symétriques. 

Les terres cultivées disparaissent. Ces om- 
brages , ces obélisques , ces routes qui se croi- 
sent, annoncent la chaumière du souverain. 

La beauté du site de Tsarskoë-Sélo n'avait point 
échappée Pierre-le-Grand, lorsqu'il venait boire 
du tait avec sa femme chez la vieille Hollan- 
daise Sara. Un jour, il donne ce terrain à Ca- 
therine r® , en l'engageant à y faire construire 
ulie ferme. L'impératrice , pour suivre cette ins- 
piration, profite d'une absencQ^ de Pierre ; mais 
l'architecte , homme fort distrait , bâtit un châ- 
teau au lieu d'une ferme ; le jardin et la ména- 
gerie s'ensuivirent. Au retour de l'empereur , 
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cett« rapide métamorphose fiit Tobjet d'une 
agréable surprise ; il aima beaucoup ce lieu , et 
se plut à rembellir; peut-être mourut4I avec 
ridée que ses successeurs s'honoreraient d'une 
demeure que ses goûts de simplicité lui faisaient 
trouver magnifique; mais sa fille Elisabeth en 
décida autrement. L'amour du faste grandit avec 
Tempire russe. Elle fit bâtir un somptueux pa- 
lais , d'après les dessins du comte Bastrily. 
Louis XIV, et son architecte Mansard , réser- 
vèrent modestement l'éclat de Torpour l'inté- 
rieur du château de Versailles. Elisabeth , vou- 
lant renchérir sur la somptuosité du roi des rois, 
fit couvrir d'une brillante dorure tous les toits , 
corniches, moulures, trophées, cariatides et 
bas-reliefs extérieurs du palais. Lorsqu'elle se 
transporta , avec toute sa cour et les afiibassa- 
deurs , pour voir son éblouissant pied- à-terre , 
chacun fit de son mieux pour peindre l'étonne- 
ment et Textase. M. le marquis de La Chdiar- 
die^ ambassadeur de France , ne disait mot , et 
avait l'air assez ijidifférent. L'impératrice , un 
peu piquée , lui demanda à quoi il pensait, «c Par- 
don, Madame, répondit le marquis, je cherchais 
Tétui de ce superbe bijou. « Ce mot valut à 
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Tambassadeur une petite immortalité, comme 
ua seul quatrain immortalisa Saint - Âulaire ; 
mais le mot fut encore prophétique ; tant d'éclat 
ne pouvait lutter avec la puissance des hivers 
qui bravent les czars et leurs oukases. Chaque 
printems , il fallait réparer à grands frais ces 
malencontreuses dorures. Dans la suite y on ré- 
solut d'être moins brillant et plus durable; Un 
vernis Jaune remplaça le riche métal ; on pei- 
gnit la toiture en vert tendre ; dès Iprs , ce châ- 
teau cessa d'être une féerie pour devenir une 
belle maison royale. Lorsque Catherine II or* 
donna ce changement , une compagnie d'entre- 
preneurs offrit soixante mille roubles (alors deux 
cent quarante mille livres) pour qu'il lui fût per- 
mis de recueillir l'or extérieur. L'impératrice fit 
répondre qu'elle ne vendait pas ses vieilles bar- 
des ; ce mot déjoua la cupidité de la bande noire. 
Cette princesse raffolait de Tsarskoë-Sélo, et 
lui donna de riches témoignages de son attache- 
ment. L'empereur Alexandre en fait ses délices. 
Ainsi, cette résidence fut aiyiée, caressée et 
embellie par trois souverains, qui n'épargné-- 
rent aucun soin pour ajouter à sa magnificence, 
L'empereur Paul ne l'aima point , parce que sa 



dby Google 



-il2 UNE EXCURSION. 

mère Taimait beaucoup ; il affectait de passer 
devant le château sans le regarder; Cependant 
un jour il s^ arrêta , examina long-tems la façade, 
puis , s'adressant aux personnes qui raccompa- 
gnaient , il dit : « Messieurs , soyons justes, au* 
cun voyageur, en voyant cette maison , ne sera 
tenté de demander à qui elle appartient. » On 
prétend que le soir même , quelques cburtisans 
ne craignirent pas d'avancer que Tsarskoc-Silo 
était une be|le résidence. 

Je reviens à l'extrémité de la grande avenue. 
L'appareil militaire se mêlé pittoresquement aux 
beautés de la nature. Un corps -de-garde est 
placé en avant de la porte voûtée qui soutient le 
mont Pausilippe; ce monticule est bien nomn^, 
car il forme la communication du parc ayec les 
jardins du palais Alexandre ; il est couronné par 
un joli kiosque dont le dôme s'appuie sur des co« 
lonnes d'ordre ionique. Un banc circulaire o£Gre 
un point de repos à ceux qui traversent la fron- 
tière des deux jardins. La porte de la voûte est 
d'une épaisseur d^nviron trois toises. Les reVé- 
temens de la montagne sont hérissés des débris 
de rochers de forme conique. Sur la droite de 
l'avenue , les pieds du Pausilippe sont baignés 
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par ua large canal formant la limite du parc , et 
encaissé entre des talus de la plus belle rerdure. 

Me voilà dans le village chinois; oh! ceci est 
charmant, e^tout-à-fait nouveau pour un voya- 
geur ; on ne trouverait pas mieux dans les fau- 
bourgs de Pékin. Je reste Iwg-tems devant ce 
merveilleux effet de Chine : c'est un joli village 
de forme circulaire ; il futëlevé parla baguette 
magique de la plus gracieuse des fées sur un 
plan dressé d'après nature , et dans des propor- • 
lions toutes chinoises. Ces maisonnettes, au 
nombre de quin:^ , sbnt joliment et simplement 
meublées. Chaque été , Fempereur les assigne 
pour logement à ses aides-de*camp, généraux ou 
autres officiers du palais. Une immense salle 
ronde , formée par le contour des pavillons , sert 
de rendez-vous aux habitans de ce séjour. 

Plus loin, sur la même ligne, aux quatre 
coins d'une salle de verdure , sont placées quatre 
statues de grandeur naturelle représentant des ^ 
mandarins gravement assis et fumant leurs pipesfi 
Dans ces tems de joyeuse mémoire , où le crêpe 
tricolore n^avait point encore assombri le monde, 
on riait en Russie comme on riait dans beau - 
coup d'autres pays. Quatre seigneurs de la cour 
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eurent Tidëe de se costumer en mandarins, el 
de se mettre à la place des statues, (i^atherfaie , 
ayant dirige sa promenade de ce'côté , ni elle, 
ni sa cour ne s'aperçurent du thang^meiïl opéré, 
grâce à la fidélité du costumé et à Timmobilité 
des poses. Tottt à^coup , on voit les lèvres et 
les moustaches des magistrats chinois s'agiter, 
et une épaisse fumée sortir de leurs pipes. A cet 
aspect , quelques curieux prennent la fuite en 
criant au miracle ; mais la cour, moins crédule , 
s'ap4)roche du prodige; alors les quatre manda- 
rins >'avancèrent sîlenciefbement vers l'impé- 
ratrice , et se prosternèrent à ses pieds avec toute 
l'exactitude du cérémonial chinms. On a remar- 
qué que Catherine eut le soufyerain bonheur 
d'être constamment entourée d'aimables et spi- 
rituels courtisans ; ils fournissaient aux plaisirs 
de la cour les idées les plus ingénieuses ; c'est 
bien à eux qu'on pouvait appliquer ce proverbe : 
« Dis-rmoi qui tu hantes, je te dirai qui tu es. » 
* Je suis en face du palais. Paul P"^ ^fvait rai- 
son, je ne demanderai pas le nom du locataire. 
La musique des hussards de la garde se fait en- 
tendre ; elle réjouit les airs et les coeurs ; c'était 
venir à propos : il y a des jours marqués au coin 
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de mille petits ^nheurs qui font un bonheur 
t0nt entier. Je fus moins naïf que la reine Chris- 
tine , qui disait assez au jet d'eau étemel de la 
place Saint- Pierre; mais, quand les chants eu- 
rent cessé , j'aurais volontiers dit encore^ sans 
la crainte de passer aux yeux de l'empereur pour 
un mélomame trop familier. 

On dit que toutes les résidences royales se 
ressemblent ; je suis de cet avis , quant à Tin- 
térieur des châteaux ; mais les jardins , les parcs, 
présentent de remarquables différences. Ici , au 
milieu de la plus profonde rêverie , je ne me croi- 
rai jamais à Versailles où à Chantilly. Ts^'skoë- 
Sélo porte un autre cachet , un autre caractère. 
Certes , il n'est pas mieux que le magnifique parc 
de l'un , et les rians jardins de l'autre ; mais il 
possède un charme original , une beauté qui lui 
est propre. 

M. Bush , dessinant ces jardins pour une 
souveraine essentiellement créatrice , ne voulut 
rien imiter : ici on ne trouve point Vîle de Fénus^ 
le salon de Flore , le lemple de F Amour. Cathe- 
rine s'affranchit de tout le cortège mythologique. 
Une seule déesse règne avec ses souvenirs sous 
ces beaux ombrages : c'est la Victoire. Au dé- 
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tour d'une allée, à l'aspect d'un lac, on est 
frappé par la rencontre imprévue d'uu fait d'ar- 
mes , d^un trrompbe« Ce fut une inspiration à la 
fois noble et gracieuse de Catherine que d'as- 
socier aux enchantemens de la nature la gloire 
de ses généraux. Quoi d^ plus ingénieux que de* 
graver les plus illustres pages de son règne au 
milieu des berceaux de fleurs! Jamais on ne ré- 
digea Tbistoîre dans un style plus pittoresque. 

Cette colonne , qui s'élève majestueusement, 
est consacrée au vainqueur de Tchesmà; un ai- 
gle d'or, aux serres armées de foudres , cou- 
ronne le sommet de Tobélisque ; l'incendie des 
vaisseaux turcs est représenté en bas-reliefs aux 
quatre faces du piédestal. Tout près s'élève en- 
core un monument guerrier en mémoire de la 
bataille de Kahoul^ commandée par Romanizoff, 
Seize mille Busses défirent cent cinquante mille 
Turcs; la fortune qui, souvent, se joue du 
nombre , se rangea du côté de la discipline et 
de l'art militaire. 

Ce kiosque est un souvenir de l'ambassade 
du prince Repuine à Constantinople; les des- 
sins , les étoffes qui le tapissent , tout est copié 
d'après nature : on dirait qu'il arrive du sérail. 
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El 1 7 7 1 , la sagesse et la prévoyance de Gré- 
goire Orloff arrêtèreat les ravages de la peste 
qui dévorait Moscou : un arc de triomphe rap- 
pelle son dévouement patriotique. Je salue avec 
respect ce monument de reconnaissance. Vain- 
cre ses ennemis en bataille rangée a du bon ; 
mais triompher d'un fléau destructeur me parait 
encore mieux. 

Voilà une sombre allée; une tour gothique 
est bâtie au dessus d'une grande voûte ; les murs 
sont crevassés y les créneaux éboulés : on dirait 
que tout vient d'être battu en broche par les 
coups pressés du bélier. Cette énorme pierre est 
pendante; je suis tenté de cvxtx gare ! à celui 
qui passe ; mais elle menace depuis soixante ans 
sans faire de mal à personne. Jamais mines ne 
firent plu$ d'illusion ; elles furent cons^uites 
d'après les dessins de Felter^ en commémora- 
tien de la guerre de 1762. Sur le haut de la 
tour végètent quelques bouleaux semés par le 
vent;. son souffle impétueux jeta peut-être sur 
cette ctme les graines de l'arbre déraciné par sa 
fureur. 

Je me sépare des images guerrières pour ad- 
mirer les conquêtes de Catherine dans le do- 
II. 10 
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maine des arts. Qui n'a pas eirtendu parl^ de 
la belle colonnade de Corneront? c^est nn des 
triomphes de Tarchitectare; sa prodigieuse élé- 
vation, réiégance du pavillon vitré placé an 
centre, et. conservant les formes aériennes des 
denx galeries parallèles , tout respire rencban- 
tement dans cette belle création; elle pré- 
sente l'assemblage du jg;racieux et du isnblime; 
Tart ne saurait aller, plus loin. Je franchis les 
larges degrés conduisant à cette demeure; les 
habitans de TOlympe^et les grands hommes de 
tous les pays i*y domièrent rendez- vous. Une 
Vénus , sœur cadette de celle de Médicis , xe-^ 
garde as^ez tendrement Solon et Lycurge. F^i 
est placé entre Démosthène et Cicéron ; au bas 
de son buste on lit : aimèe 1791 9 comme si ce 
ministre f&t né alors. Un ambassadeur étranger 
demanda à l'impératrice la cause de cette sin- 
gulaiité : « C'est (|ue , pour nous, répondit-elle, 
Fox n^existe que de ce moment. » En effet , àams 
les discussions parlementaires de 1 79 1 , il s'é- 
tait montré favorable aux intérêts de la Russie. 
Une tête colossale de Junon , celle de Ju{Mter , 
de Bacchus et d'Achille ^ le groupe de Miobë, 
les deux FaustÎHes , l'impératrice |uîvie , l'Her- 
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cale de Faihièse , la statue de Flore , celles des 
Muses et des Satyres, plusieurs bustes en bronze, 
foitdus à 1 -acadéBÛe de Pëtersbourg , forment la 
noble société du pavillon Caoïerone ; ce beau sé- 
jour était la succursale <de THérmitage* Dès que 
le ptintems du Nord faisait sa rentrée , les her- 
iiiite$ s^acbeminaient vers cette résidence , et les 
dômces habitudes de Thiver , les causeries in- 
tarissables , les correspondances scientifiques et 
littéraires , les nouvelles involes , enfin , tout le 
riant bagage des petites soirées suivait l'aima- 
ble colonie dans ses quartiers d'été. On se réu- 
nissaiit au paviUûB vitré pour y jouir de la beauté 
des nuits sans oihbres, des brises embaumées 
de l'oranger et du myrte, enfin, de la mélodie de 
plusieurs musiques, les unes lointaines , d'au-n 
très rapprecbées et dialoguant cornue des ros- 
signols. 

Puis venait la douce familiarité du banquet , 
car on soupait alors, et on ne s'en afDigeait 
point; mais ctjpïsmr^ un peu physique, était 
ennobli par l'esprit vif et enjoué des convives. 
Oft se séparait avec le gcaaid jour, et aussi avec 
le regret d'aller domir , et de cesser de vivre 
pendant quelques heures. 
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Je ne veux point oublier la statue de Vol- 
taire ; il est assis dans un fauteuil , vêtu d'une 
robe de chambre , et coiffé d*un bonnet de nuit; 
je ne sais qui lui joua le tour de le placer en si 
bonne compagnie avec un costume aussi négligé. 
Lorsqu'il courtisait les riis, il était fort recher- 
ché dans sa mise. Quelquefois sa plume osa les 
traiter assez lestement ; mais en face des ma- 
jestés ses manières furent toujours convenables 
et respectueuses; il s'est plaint, dans une de 
ses lettres, que Pigal Teût représenté en Vénus ; 
il aurait pu se plaindre davantage de l'étrange 
costume dont on l'affublait sous les yeux de 
l'impératrice. 

En descendant je rencontrai plusieurs valets 
du château, portant des assiettes de fniits^; ce 
sont des cadeaux faits par l'empereur ^àux fem- 
mes des ofBciers de sa cour. Le village chinois 
GtL est abondamment pourvu. Ce tiiimt du sou- 
verain au sujet suit une ligne directe, il ne 
prend point ces circuits d'office qui allégeraient 
son poids , il arrive intact ; les fruits sont éti- 
quetés par Alexandre lui-même. Cette distribua 
tion me rappela celle du gibier dés chasses^ que 
Louis XY présidait en personne. ^^- 
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Les allées des jardins seraient parquetées en 
«(ajou et cirées tous les jours , qu'elles ne pa- 
raitraieott ni plus unie^ ^ ni plus propres ; de 
nombreux bostangis guettent, je crois, le souf- 
fle du zéphyr pour enlever la feuille ou le brin 
d'herbe qu'il fgit voltiger. Les balais sont en 
pennanence. L'hiver, mêmes soins, même re- 
cherche; la neige a beau faire, défense à elle 
d'envahir les promenades. Cette poKce est d'au- 
tant plus rigoureuse que l'empereur la surveille 
en personne. L' ordre et l'extrême propreté sont 
deux de ses innoc^ntçs passions. Le comte Ca- 
^'d'Istria comparait ces jardins à un promis^ 
qui ferait cinq à six toilettes par jour pour plaire 
il sa promise. 

La personne qu'on' rencontre le plus souvent 
icif c'est le souverain, tantôt seul, quelquefois 
avec l'impératrice. Il salue les promeneurs. 
Parfois il aime à s'entretenir avec les dames qui 
se trouvent siir son passage; mais, ce qui lui 
plait beaucoup moins, c'est la présentation d'une 
supplique. En effet, le plaisir de la promenade 
serait gâté pour ce souverain , si , à chaque dé- 
tour d^une allée, il trouvait une figure sup- 
pliante \ aussi n ai-je vu personne se permettre 
i^ette licence* 
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En ma qualité de don Quichotte des jardins , 
je pouvais craindre que mon visage , vu trois oo 
quatre fois, ne fatiguât le regard impérial ; aussi, 
après deux entrevues, je mettais tous mes smas 
à réviter; s'il m'avait fait Tbomieur de s'en 
plaindre , ma réponse était toute prête ; je lui 
aurais dit : «t Sire , si je cous haïssais ^ je ue pous 
fuirais pas, » 

Alexandre aime ce Heu avec passioir; il fiit 
pour ainsi dire son berceau ; il courut sur ces 
gazons; il apprit Téquitation dans ces belles al- 
lées ; il marnait la rame et voguait sur ces eaux, 
entouré d'un peuple de cygnes familiarisés avec 
leur jeune maître. La jeunesse de celui que le 
trône attend est mille fois plus beureuse que le 
moment où il est grevé de toutes les amertumes 
du pouvoir. Ce prince, pénétré de la plus tendre 
vénération pour la mémoire de Timpératrice 
Catberine , se plaît dans une résidence oA son 
ame religieuse est entourée des brillans souve- 
nirs d'une grand'mëre qui Tadorait. 

Je le vois quelquefois causer long-tems avec 
son jardinier; sa pbysionomie offre alors une 
grande quiétude ; ces légers intérêts de fruits et 
de fleurs le délassent des grandes affaires. J'aime 
è découvrir ces rapports familiers du maître d'un 
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giand empire , avec un maître jardinier ; il nous 
rend quelque chose des mœurs antiques ; on croit 
retrouver le bon roi Alcino&s , commandant une 
cueille des plus beaux fruits et des meilleurs 
légumes du jardin, pour régaler son hâte Ulysse. 
II y a je ne sais quoi de piquant dans tout ce 
qui rapproche un souverain de la nature et des 
coutumes bourgeoises de la vie. 

Le jardinier me paraît jovial et facétieux ; ce 
brave homme conserve en face du maître, qu'il 
fait sourire , une liberté de réplique et d'esprit 
que pourraient lui envier beaucoup d'excellences 
russes. Hélas! peut-être le souverain lui-même 
envie-t-il quelquefois le sort de ce ministre des 
deurs. 

Je ne sais ^i je me trompe , mais je démêle 
souvent dans les traits d'Alexandre une em- 
preinte de tristesse et de pénible préoccupation^ 
si je le rencontre en calèche, sur la grande route, 
dans ces momens où , seul avec soi-même , on 
ne cherche point à se composer un visage , je 
retrouve cette même expression. Combien de 
fois ne m'est- il pas arrivé de dire à ma femme : 
« Je viens de voir l'empereur; mon Dieu! qu il 
y a de nuages et d'inquiétudes sur cet auguste 
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front ! » Rien n'est pénible comme de pouvoir 
soupçonner, dans celui dont tout le monde envie 
la gloire et le bonheur , une cause secrète d'à- 
mertumt. Entrevoir des soufirances morales dans 
rêtre puissant qui ne fait souffrir personne étonne 
et attriste Timagination *. 

Le genre de vie qu'adopta ce prince , depuis 
quelques années , est si fort en opposition avec 
les premiers, tems de son règne , qu'il atteste on 
fond réel de mélancolie. A peine au milieu de 
sa carrière, et dans là force de l'âge, on hn 
voit mener une existence triste et solitaire. Levé 
à six heures dans toutes les saisons, 'il travaille 
}usqu'à huit; ensuite, il se promène, et rentre 
pour déjeuner. A midi, accompagné d^on do- 
mestique, il mçnte en calèche et^a à Pawloky, 
pour y voir les princesses. Au retour il dîne seul 
ou avec l'impératrice , et se promène quelque 
tems ; puis il rentre chez lui , et on ne le voit 
plus. Il consacre au travail ou aux courses ré- 

* Cette caus^ de préoccupation n*est plus UBoiystère. 
Alexandre n*ignorait point les projets parricides dont 
l'exécution éclata quelques jours après sa mort; il avait 
la trislp conviction que le moment était venu, de frap- 
per ou d'être frappé. 
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veuses tottes les heures qu'un souverain livre si 
volontieirs' aux douceurs des. causeries intimes 
avec un petit nombre de familiers: voilà pour 
r.eïistence champêtre ! Quant à celle^ du palais 
d'Hiver, sauf quelques légers changemens, elle 
est la même. A neuf heures du matin je le vois 
se rendre très-exactement à la salle d'exercice 
(située sur la place du Palais) , pour faire para- 
der la garde montante. Ce devoir, qu'il. s'est 
imposé , semble être pour lui un plaisir, quoique 
d'une nature assez monotone. Vers midi, il 
monte en calèche ou en traîneau , avec un seul 
cheval ; souvent même il va à pied , et toujours 
sans suite» chez les grandes duchesses ; vers les 
deui^ heures, il rentre, dine, et tout est fini 
comme à Tsarskoë*SéIo. Je ne l'ai vu qu'upe 
seule fois au théâtre public. Les représentations 
de l'Hermitage sont to1it~à-fait abandonnées ; il 
ne va plus que très-rarement dans quelques 
maisotfs particulières pour y causer librement ; 
autrefois, c'était une des choses qui lui plai- 
saient le plus. 

On remarque en lui une exagération de sim- 
plicité qui dénote sa répugnance pour le céré- 
monial du trône ; on dirait que , sous ce rap- 
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portfilveint être empereur le moins pdisible. Lés 
jours de grande revue, il se montre eatouré i'ùa 
nombreux corlëge d*aides-de-carap ; mais, hors 
ces rares occasions , il va toujours stù\ et sans 
escorte ; il n^assiste qu'aux grandes solennités 
où les traditions du rang suprême commandent 
sa présence ; enfin, on peut dire que c*est Thomme 
de la cour qui va le moins à la cour. Bien qtf é- 
crivant et partant très-purement plusieurs lan- 
gues^ on le dit très-indifiEérent pour les littéra- 
tures de tous les payf, en commençant par la 
sienne; excepté M. Karàmzin, qui, en sa qua- 
lité d^historiographe, peut quelquefois causer 
avec lui , jamais on ne cite un entretien de ce 
monarque avec aucun littérateur; on ne dit rien 
non plus de son amour pour les lettres , et il 
n'a point, comme ses prédécesseurs, de corres- 
pondant littéraire k Paris. 

Le corps diplomatique ai à la mode , et si fXté 
du tems de Catherine, sauf les audiences par- 
ticulières, ne voit sa majesté que trois à quatre 
fois Tan, lorsqu'il y a ce qu'on appelle grande 
cour. Bans la saison la plus rigoureuse , Tem- 
pereur s'échappe de la ville pour aller passer 
trois ou quatre jours à Tsarskoê^-Sélo ^ il n'em- 
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mène avec lui que Taide-de-camp de service ; 
encore souvent cet officier ne le voit^il que 
lorsqn^ii traverse les appartemens pour aller se 
promener .dans les jardins. Enfin, sur un des 
trônes les plus élevés , Alexandre mène près-- 
que la vie d'un anachorète; cela fait suppo- 
ser qu'il reste parfaitement au courant de sa 
besogne. Aussi, lorsqu'un ministre est ajourné, 
il ne peut s'en prendre aux plaisirs de son maître, 
qoi n'en goûte aucun. 

Il est des genres de travail dans lesquels il 
se complaît particulièrement^, je sais de très- 
bonne part que celui des relations étrangères 
e^t iait par lui; il s'en occupe constamment, et 
cette occupation l'amuse autant qu'elle i'inté- 
r^se. Les colonies militaires prennent aussi une 
grande partie de son tcms; il en soigne mnin- 
tieusement tous les détails, et visite très-souvent 
cette création de son régné , à lacpieRe il sacri- 
fie beaucoup d'argent. 

Chez certains hommes, rien ne ressemble 
mmns à leur jeunesse que leur âge mûr ; celle 
d'Alexandre (îit marquée par des goûts simples. 
Cependant, lors des premières années de son 
règne , il éprouvait le besoin du délassement de 
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la grandeur et des distractions de la société. II 
aimait beaucoup le théâtre Français , et même 
nos acteurs ; il les traitait aVec une bienTeil- 
lance dont ils abusèrent quelquefois par une fa- 
miliarité de mauvais goût , qui aurait choqué un 
monarque moins bon et moins indulgent que lui. 
Un )CKur, rencontrant un de ces Messieurs ^ il 
lui demanda dés nouvelles de sa femme ; celui-ci 
, répondit : « Elle se porte très-bien , sire , et la 
vôtre, comment va-t-elle? » Il faut croire que 
c'était un jeune comédien , ayant le ton et les 
manières du jour.- Antérieurement à cette épo- 
que, M. Froger, excellent comique, ami de 
Mole, de Fleuri et de Dugazon, avait tont 
Tesprit qu'il fallait pour divertir Tempereur 
sans violer les bienséances. Ce prince, le ren- 
contrant au jardin d'Eté, lui dit gracieusement : 
« Hé bien! Froger, que.devenez-vous donc? On 
ne vous voit plus. Vous me négligez beaucoup; 
cela n'est pas aimable. » M. Froger témcMgna 
respectueusement sa reconnaissance ; l'empereur 
s'éloigna en disant : « Allons, c'est bien; mais 
venez me voir. » Le comique laissa faire quel- 
ques pas à sa majesté , puis , courant après elle , 
il s'écria: c< Parck^n^ sire, faites- moi la grâce 
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de me dire où loge maintenant votre majesté.^ 
Cette saillie amusa fort Alexandre , qui , dans 
rétë , change souvent de résidence. La plai- 
santerie était de bon aloi; M. Froger ne s'en 
permettait pas d'autre *. 

Un soir , à la nuit tombante , l'empereur se 
rendit chez une actrice française , célèbre en 
Russie y et même à Paris ; il devait y avoir de 
la musique. Au milieu df l'escalier, mal éclairé, 
Alexandre rencontre Boieldieu , qui descendait 
fort vite ; l'empereur lui dit à demi-voix : Ilbon- 
docani! Ce motadressé à l'auteur du Calife^ était 
fort plaisant dans la bouche du souverain. 

Maintenant, il ne parle plus aux comédiens., 
et ne les voit pas même au théâtre. Une révo- 
lution totale s'est opérée dans %ts goûts et dans 

* M. Froger se plaignait un jour à l'empereur du 
mauvais ëtat des ûn^ncos de la troupe comique. Alexan- 
dre lui dit : « Mais mon cher Froger^ vos appointemens 
courent toujours.* — Oi^i , Sire , ils courent tellement , 
que nous ne pouvons les atteindre, » répliqua Froger. 
Alexandre se prit à rire ; c'était répondre qu'il ferait 
droit à la requête. En effet , le lendemain , on paya 
l'arriéré. Vivent les bons mots pour tout obtenir. Ils 
se gravent bien plus facilement dans la mémoire des 
hommes puissans que les prières les plus touchantes. 
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4|^ habitudes ; depuisj'ëpoque des grandes agi- 
tations politiques , les affections de famille , le 
trayail particulier, celui qui se fait avec les mi- 
nistres , les jouissances de la solitude ; enfin , 
des voyages annuels de quinze à dix-huit cents 
lieues, sur divers points de son vaste empire, se 
partagent sa vie. 

Son amour de Tordre et d'une propreté re- 
cherchée se moùtre dans les plus petites choses. 
Toutes les tables, tous les bureaux sur lesquds 
il écrit sont d'une admirable netteté; il n'y 
supporterait ni le moindre désordre , ni la plus 
légère trace de poussière, ni le plus petit mor- 
ceau de papier étranger à son travail ; il nettoie 
et remet lui-même en place chaque chose qm 
lui servit. On voit sur tous ses bureaux un mou- 
choir de batiste plié , et dix plumes nouvelle- 
ment taillées ; ces plumes sont réformées , n'eus- 
sent-elles servi qu'à une signature. Le renou- 
vellement journalier se fait à l'entreprise ; U 
tailleur reçoit ^ pour cette fourniture , trois mSIe 
roubles par an. 

Le croirait-on? toutes les fois qu'il m'succive 
d'entrer dans Tun des appartemens de l'empe- 
reur, je n'envie jamab , de toute sa puissance, 
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que ces dix plumes, belles et nettes, qui invi- 
tent à écrire , et ne donnent jamais à leur mattre 
les angoisses du canif. Dernièrement, on montrait 
à plusieurs dames Tintérieur du château de Ka- 
miniosiroff^ charmante résidence à deux pas de 
U Tille ; Tune d'elles dit, en regardant le bureau 
de sa majesté < • Je ne désire nullement que 
Tempereur me jette le mouchoir, mais j'ayoue 
ipie je serais bien tentée de voler celui qui 
est là. » 

Ces détails sont le fruit d'un grand nombre 
d'observations ; il n'est pas facile de réduire les 
souverains aux proportions de la vie privée, lors- 
qu'ils mènent une existence presque toute inté- ' 
rieure et s'affranchissent des pompes de la puis- 
sance. Le peintre a bien de la peine à saisir la 
ressemblance quand le modèle lui échappe sans 
cesse*. • '♦ 



• Je suit reste huit jourt sous le toit hospitalier de 
M. le comte Kamarowsky , aide-de-camp-gënërat 
d'Alexandre. L'habitation est située en face des jardins 
impériaux. Ce sëjour est un de mes plus aimables sou- 
venirs russes ; je le range au nombre à^9 semaines pri- 
vilégiées où le tems s*écouIe sans nuages comme sans 
inquiétude. La famille du comte est nombreuse : troi& 
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L'bistorien d'Alexandre jouira d'un champ 
plus large, surtout lorsquMI le représentera à 
la tête d'une grsfflde confédération européenne j 
voilà, ce me semble, son pins beau titre d'illus- 
tration. Peut-être, dans un ou deux cents ans, 
la Russie verra-t-elle éclore du cerveau d'un 
Homère russe, une Alexajtiade, Le poète 
trouvera pius d'étoffe dans l'Agamemnon du 
Nord, que le cygne de Gliios n eti trouva dans 
le chef des Grecs. Le but des alliés modernes 
présentera un tout autre caractère que la re- 
vendication à main armée d'une jolie, femme un 
peu coquette. Quant auxAchilles^ ils ne man- 
queront d'aucun côté ; seulement , le nom- 



générâtîons passent doucement leur été dan» cette jolie 
demeure. Depuis la grand-mère, femme douée d*aiie 
haute raison et de l'amabilité de» anciens jours , jus- 
qu'aux plus jeunes enfans , tout ce monde semble s'être 
donné le mot pour avoir des vertus, de l'esprit, beau- 
coup d'instruction et un goût très-vif pour les lettres. 
Rien de si touchant que le respect des enfans pour leurs 
parens et l'extrême tendresse de ceux-ci pour uae &« 
mille qui donne tous les genres d'espérances. CeUe 
réunion fort rare procure de vraies jouissances à l'obser- 
vateur. Il y a plaisir à prendre des notes sur un pareil 
terrain. ; 
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bre pourra nuire à l'effet. Mais comment rem- 
placer Jupiter' et le mont Ida , Vénus et sa cein- 
ture, Mars, et les deux ou trois arpens qu'il 
couvrait de son corps? Voilà ce qui m'embar- 
rasse, et ce qui très-probableiaent embarrassera 
encore plus le chantre du moinarque russe. 
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ENCORE UNE PfVOMENADE 

A TSARSKOÉ-SÉLO. 



Par tts hardis traTins, t«l la pint grand das cun 
8nt c^a an peuple inculte acclimater las arU ; 
fienrèui si des mëchans l'injuste frénésie 
tjé ▼iant pas en poison clian||ier leur ambroisie. 
Et si de Pierre un jour quelque heureux snoceiscnr 
Sans craindra leur danger , sait goûter leur doneanr. 
D^LiLLk ,' les Jmr^^. 



jt'Ai abandonné un instant les jardins de tsan- 
koë'Silo pour parler de leur maître , j'y reyiens 
en toute hâte , quoiqu'il me reste peu de chose 
à en aire. Deux impératrices les embellirent; 
mais de grandes eaux manquaient aux eachan* 
temtns de ce lieu , et alors on ne songeait point 
à se ilonner tous les avantages refusés par la 
nature. Catherine le grande moins modérée dans 
$ts désirs , décida que des eaux claires et abon- 
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dUntesbaigi^raient son parc, et les eaux lui 
obéirent. L'ingénieur général Bauerfut chargé 4e 
cette opération ; il Texécuta avec succès, en dé- 
pit des obstacles. A leur arrivée , les eaux se dis- 
tribuèrent en ruisseaux , cascades et lacs. Tous 
les lits préparés par Tarchitecte Busch se trou- 
vèrent remplis; l'abondance était si grande, 
' qu'il fut possible d'être généreux pour les voi- 
sins : ce riche emprunt fut fait k M. Dimidoff^ 
qui possède dans les environs une magnifique 
campagne, arrosée des plus belles eaux. Ainsi, 
ce particulier, dans un moment d'humeur con- 
tre la cour, pourrait la mettre^ sec, et priver 
t'ombrage royal de son plus grand charme; c'est 
ce qui fit dire un jour à l'impératrice régnante : 
•r Savez- vous bien que M. Démidoff est un 
homme à ménager, il ne tiendrait qu'à lui de 
nous faire mourir de soif et d'ennui? >» 

L'auteur d'une description très-étendue des 
objets remarquables de Pétersbourg et de ses 
environs, fait le rapprochement d'une piècc^ 
d^eau de Tsarskoë-Sélo avec le lac Ontario; 
cette flatterie me paraît un peu large! 

J'aime beaucoup à rencontrer les vieux mili- 
taires auxquels Temperenr donne Us imaliies 
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dans &es jardins ; transplantés da champ de ba- 
taille au nulieu de cette délidense retraite , ces 
£'f/zr//iaii/Ee5 modernes s^étonnent encore du si- 
lence et de la paix qui régnent autour d'eux. La 
sisrveiliance du parc leur est confiée, et cette 
garde n'a rien de pénible; car jamais , je crois, 
une main profane ne s'avisa de toucher ni les 
fruits , m les fleurs. Bien logés dans une petite 
caserne champêtre , bien nomis et bien aimés 
de leur maître, couverts de blessures et d'hono- 
rables raédmlles , riches dé beaux souvenirs , ces 
guerriers pourraient se croire en paradis, si de 
tems en tems ^s douleurs msortiales ne venaiat 
les avertir qu il en existe un autre très-supé- 
rieur à ceux créés par les rois. 

Dans un bâtiment placé au milieu d'un jar- 
din auquel on laissa le genn français, j'ai vu la 
fameuse table de r Olympe ^ où, par l'efiFet d'i» 
ingénieux mécanisme , les mets et tous les ac- 
cessoires du service s'élèvent de dessous k 
. plancher. Point de domestiques, point de té- 
nu)ifis importuns ne gênent la gaité des dieux , 
quand ils en ont ; des chefs d^office , placés dans 
Tétage inférieur, obéissent aux goûts et même 
aux caprices ; tout est prévu , jusqu'aux exi- 
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gences du plus raffiné gastronome. On écrit un 
billet y et on le pose siir son assiette , le messar- 
ger s'abîme , et , aussi prompte que Téclair, la 
cho^e demandée remonte vers TécriVain. Dn 
îour, une charmante princesse allemande, qu'on 
défiait de foire un appel sans succès , eut la ma- 
lice d'embarrasser les lutins invisibles , en écri- 
vant cette note : « Doute épingles noires^ à fri- 
ser. » Tout le monde éclata de rire en voyant 
remontelr les épingles. 

J'ai visité les lamas donnés à l'empereur par 
le vice-roi du Mexique : sur neuf, il en est mort 
cinq , mais les quatre survivans en ont produit 
dix autres. Ces enfans n'ont pas, à beaucoup 
près , la beauté de leurs parens, dont la tailk 
est celle des biches ; ils ont l'œil beau et le re- 
gard fier, leurs robes sont variées; Tun d'eux 
est blanc , tacheté de noir ; ils n'ont point de 
cornes. La char je ordinaire 3u lama est de qua- 
tre ponds ( deux cent quarante livrer). L'une de 
ces jolies bétes porte encore sur son dos la trace 
du riche bagage qui lui était confié. Ces lamas , 
pris dans les Cordillières , soutiennent assez bien 
le froid russe. . . 

Je ne peindrai point tous les objets qui évei}r 
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lent la curiosilé du voyageur t on peut devenir 
terriblement lourd et-ennnyeux en voulant faire 
partager son admiration ; anisi , pour éviter cet 
écueil , le* plus redoutable de tous, je nomm^ai 
seulement la salle de concert , bÂtie au milieu 
des eaux. J'effleure la multitude d^eisciaux étran- 
gers qui réjouissent le lac , et je passe rapide- 
ment sur les ponts de granit qi|l lient les paysa- 
ges ; je m'arrête à peine devant les trois bâti- 
mens gothiques de l'Amirauté, autour de la- 
quelle mouille une petite flotte campagnarde , 
composée d'élégants yacts, et de canots dorés et 
pavoises. Je ne veux qu'indiquer le grand bas- 
sin de marbre , et la pyramide au pied de la- 
quelle reposent les trois levrettes &vorites de 
Catherine , immortalisées par les vers de M. k 
comte de Ségur, gravés s«ff la pierre <}«i les 
couvre. 

Je nommerai aus^i les bains hospitaliers , dé* 
frayés par la cour, et dont tout le monde use li- 
brement; le palais d'Alexandre et sa superbe 
colonnade , construite par Q«ariiighi ; le parc 
qni l'entoui^ , et les riches campagnes de CiA- 
pino et de Slavianska que l'on découvre de la 
plate-forme du palais» 
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Un attrait particulier m'appelle vers cette 
jeune fiUe assise sur un blocde granit , et pleu- 
rant amèrement sa crache brisée, d^où jaillit 
une eau limpide. Si son désespoir n'a pas d'autre 
cause , on voudrait jouir du privilège de Pyg- 
raalion pour la consoler et lui rendre beaucoup 
plus qu'elle n'a perdu ; c'est un petit chef- 
d'œuvre de sculpture que cette jeune fil)e au ppt 
cassé. 

Je ne dirai rien de l'intérieur du château , 
pour bien des raisoq3 , dont la plus concluante 
est que je ne l'ai pas vu. Il n'existe aucune af- 
fectation dans cette indifférence ; un voyageur 
doit beaucoup voir, c'est son métier, mais les 
jardins sont si beaux, que, remettant d'heure 
en heure, j'ai manqué vingt fois l'occasion d'en<- 
trerdans le sanctuaire: les appartemens renfer- 
ment d'ailleurs ce qu'on admire partout , à l'ex- 
ception de la salle d'ambre , très-digne de fixer 
la curiosité. Il y a un an, lorsque le feu dévora 
une partie*dft l'aile gauche du palais , il s'airéta 
fort poliment à la porte de cette salle. L'incendie 
fut causé, comme beaucoup d'autres, par la né- 
gligence des plombiers ; le feu prit à la toiture. 
On estime la perte à deux ou trois millioiis , 
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mais les souverains sont toujours assurés *, 
La résurrection du phënix. n'est pas plus bril- 
lante que ne Ta été celle de Taile gaucke dont 
je parle , elle offre plus de magnificence qu'avant 
rincendie; la cbapelle resplendit d'or, d'argent 
et de pierreries. Le principal escalier du nouveau 
bâtiment est admirable , les marchesi, la rampe, 
les paliers sont de fer fondu à dessins lozangés. 
Un Russe , frappé de la magie de ces réparations, 
disait froidement : « C'est dommage que le feu 
n'ait pas consumé tout le palais , il serai! re- 
construit d'après un plan très-supérieur à ce- 
lui de Rasirély; nous n'aurions pas payé plus 

* Le service des pompes manqua ; il ne s*en trouva 
que deux et eu mauvais état. L^empereur en fît demao- 
dcr quatre à Pétersbourg , en s^excusant sur ce déplace- 
ment qui pouvait nuire au service. Lorsque S. M. quitta 
Tsarskoè*-Sélo, elle fut témoin de Tincendie des caserneê 
du régiment d^Ismaïlofî; c^était beaucoup dans un seul 
)Our. L^empereur dit : « Puisque deux événemens de ce 
genre devaient arriver, j'aime mieux qu'ils pèsent sur 
la couronne que sur le plus ric)ie de mes sujets. » Il y 
a dans ces mots une admirable bonté. Trois jours après, 
le feu prit encore dans une maison dépendante de la 
résidence impériale de PéterhofT, mais heureusement 
isolée du château. On peut dire que cette semaine fut 
brûlante. 
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d'impôts , et rempereur serait mieux loge. « 
J'ai souvent rencontré de ces Erostrates amsr- 
tenrs, qui, sans malice, forment les souhaits les 
plus incendiaires dans un pur amour de l'art. A 
Paris, je connais un original qui me disait: 
« Quel malheur , que deux fois de ;suite , en 
i8i4et i8i5, Paris ait laissé échapper la plus 
belle occasion de se faire btàler! cette chance 
ne se présentera plus. — Comment donc , Mon- 
sieur,- mais voilà le regret le ^lus inhumain qu'on 
puisse faire. — Non, Monsieur, j'ai tout autant 
d'humanité que vous , grâce au ciel! mais j'ai 
plus de goût pour les arts ^ rien ne me charme- 
rait comme de voir notre Paris ce qu'il devrait 
être, une grande et belle capitale, régulière- 
ment bâtie. Vous vous exagérez beaucoup trop 
ce désagrément momentané , il n'y a point de mal 
irréparable en France; au moment où je vous 
parle, cette reine du monde serait debout , avec 
de belles rues bien alignées, avec de beaux trot- 
toirs , chose inappréciable. Le feu , meilleur 
architecte qu'on ne pense , nous aurait fait jus- 
tice des rues Tirechape^ Tire-Boudin , Trousse^ 
Vache^ Quincampoix , etc. , etc. , tous quartiers 
aussi ignobles que leurs noms, et qutdéshono- 
II. II 
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rent Paris, — Mais, Monsieur, songez^donc. — 
Oui , Monsieur, j'ai songé à tout, et je dis, pé- 
rissent les barraques , mais que le beau et le$ 
arts triomphent ! » Il ne fut pas possible de con- 
vertir mon brûleur : « Vous avez , lui dis-je , un 
patriotisme beaucoup trop ardent; j^aime mon 
pays avec moins de symétrie. » 

La ville de Sainte - Sophie , fondée par Ca- 
therine , a été abandonnée ; il ne reste .qut quel- 
ques bâtimens de la couronne, et Téglise , cons- 
truite sur le modèle de la Sainte-Sopbi'e de 
Constantinople. La ville deTsarskbë-Séio, pla- 
cée sur la gauche du Palais , est dans une expo- 
sition plus favorable ; son accroissement de po- 
pulation Ta faiit ériger en cheflieu de district. 
Après Tarcade qui unit au lycée l'aile gauche du 
château , la grande route se prolonge entre le 
canal et la balustrade fermant le parc ; plusieurs 
belles maisons.de la couronne bordent la partie 
gauche ; <m y voit de grandes serres , un ma- 
nège nouvellement construit, etc, etc. 

Les rues dé cette ville moderne so^ bien 
percées, chacune déciles laisse ^trevoir de 
beaux échappés de vue , et un Icmg horizon ; 
enfin^ parvenu à la maison de campagne du 
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comte Kotclioubée , on décourre une plaine 
sans limites et la grande ronte de Moscon , qui 
se déroule comme un ruban blimc au milieu 
d'immenses praides. Tsarskoë-Sélo est abrité 
des vents de mer par les montagnes de Poulkova 
et de Doudéroth. 

En Russie , on peut se procurer une maison de 
campagne au marché , et s'y établir du jour au 
lendemain. Ces maisons se vendent toutes faites ; 
cbaque pièce de bob est soigneusement étique- 
tée et numérotée; l'acheteur arrive avec des 
chariots sur lesquels on transporte le bâtiment 
jusqu'à sa destination. Dès le lendemain, l'édifice 
s'élève, et, le soir, il peut recevoir son nouveau 
maître , sans que celm-^ci ait rien à démêler 
avec le maçon m le plâbîer. Dans une de mes 
promenades, j'ai entendu la cenversaticw sui> 
vante. « ATes-^^onsloné une campagne? — Non, 
madame, pas encore. — Prenez vos précau- 
tions, elles seront très-rares cette année. — Eh 
bien! si je n'en trouve point, j'en ferai Taire une. 
— Vous riez? — Non, je parle sérieusement, 
ma sœur compte habiter au mois de juin une 
maison qui n'est pas encore commencée. » 
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Le prÎBce A. K*** est parti dernièrement 
pour ses terres ; quarante- cinq chariots Tavaient 
précédé , et neuf voitures de suite l'escortaient: 
ceci donne Tidée du faste royal et oriental que 
conservent encore quelques princes nisses. 
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Donnons moins an dieu Mars , nn peu plus à Thénfis. 
• Anonyme. 



Le prince Jean aime son pays plutôt avec sagesse 
qu^avec enthousiasme; comme un amant qui 
adore sa maîtresse sans se faire illusion sur st$ 
défauts. Cette impartialité donne beaucoup de 
piquant à ses observations, dont je fais mon 
profit , et je m'en trouve bien. 

J'allai le visiter dernièrement dans sa biblio- 
thèque , qu'il aime avec passion ; car il a des 
livres pour les lire , lorsque tant de gens se con- 
tentent de les acheter pour en avoir. Contré 
l'usage d'une foule de ses compatriotes , il reste 
chez lui tQute la matinée ; sa vie extérieure ne 
ciommence qu'à cinq heures du soir. « Eh bien! 
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me dit-il , je sais que vous avez vu beaucoup de 
choses ces jours-cî! — Oui, mou prince, j'ai 
été tout guerrier depuis ma dernière visite. J'ai 
examine avac le plus gran^ détail les établîsse- 
mens consacrés à la jeunesse militaire. Le pre- 
mier et le second corps des Cadets , les Ecoles 
des mines , du génie et de Tartillerie ; le Lycée 
de Tsarskoè'-SélOj la pension qui lui sert de suc- 
cursale ,.et où la jeunesse est soumise aux mêmes 
règles et au même mode d'enseignement ; j'ai 
vu aussi l'Hôtel-des-Pages *• Toutes ces écoles 
sont parfaitement tenues ; il y règne un air d'or- 
dre, de propreté et de discipline. Si les études 
répondent à ces brillantes apparences , vous we 
pouvez rien envier aux sociétés qui vous devan- 
cèrent dans la civilisation. J'ai vu encore l'Ins- 
titut des voies de communications, formé sur 
celui de notre Ecole polytechnique; j'ai même 
assisté à ses exercices ; yd vous avoue , mon 



* Cet hôtel renferme cent cinquante pages qui , à b 
fin de leur éducation , entrent en qualité d*oflîcîers dans 
les régimens de Tarmée, à Tei^ception des pages de la 
chambre. Ceux-ci jouissent de la prérogative d*étre 
nommés officiers des gardes ^ sans, faire le circuit dt 
Tarmée, 
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{Grince, que je suis dans le ravissement. Tout 
cela est conçu sur une grande échelle, rien n'est 
épargné dans ces vastes pépinières de héros; 
enfin il faut voir cet empire pour se faire une 
juste idée de sa pmssance , et de ses progrès 
dans toutes les branches de Tesprit humain. 

»^ — Hélas! je le vois ; vous vous passionnez 
comme tous les voyageurs qui, louant une voi- 
ture pour expédier trois ou quatre établissemens 
dans un seul jour , s* extasient à la vue d'un ré- 
fectoire bien balayé,^ de trois ou quatre cents 
jeunes gens qui mangent avec appétit, et de 
grands dortoirs très-aérés; tout cela prouve que 
les écoliers fmit leurs quatre repas , et dorment 
depuis neuf heures du spir« jusqu'à cinq heures 
du matin. Mais il faut se défier de ces examens 
iaits en courant la poste , particulièrement dans 
une ville imposante de jeunesse et de beauté ; 
oè les écoles et même les casernes sont des pa- 
lais ; où tout est créé largement. L'ensemble est 
admirable et l'écorce vous éblouit. C'est natu- 
rel ^ mais la sève qui coule dessous vivifie- t-elle 
cet arbre gigantesque ; étend-elle son influence 
jusqu'aux extrémités de ses innombrables ra- 
meaux ? Voilà la question pour c^ veut soûle- 
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ver le voile. Tous ces établissemens ! comment 
sont-ils diriges? Je voudrais que, connaissant 
parfaitement notre langue , vous fussiez en état 
d'assister aux classes ; c'est alors que vous ap- 
précieriez la médiocrité, et je dirai même l'igno- 
rance , d'une grande partie des professeurs. Ai 
bout du compte , je sais fort bien qu'il résulte de 
ces éducations, des officiers pour toutes les ar- 
mes; mais est-ce donc tout que de^ officiers? 
Ne faudrait-il pas songer à faire des hommes? 
Grâce au ciel, la guerre a de longs repos; les 
journées où Ton tue , et où Ton se fait tuer , soal 
assez rares. Le reste du tems, ne serait-il pas 
à propos d'apprendre comment on devient bon 
père, bon époux, bon citoyen, bon magistrat 
et bon chrétien. On a beau dire , cette science- 
là ne vient pas toute seule ; comment acquérir 
les vertus attachées à tant de titres, si, avec la 
, prétention de tout vous apprendre, les études 
ne se dirigent bien réellement que vers un but 
unique, la guerre ? Comment la littérature , la 
morale et la religion pourraient-elles se faire 
jour à travers les exercices, les manœuvres, 
enfin tous les jeux guerriers dont on encombre 
nos écoles nwUtaires? Nous portons la peine dn 
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pëché , et ces lacunes dans l'éducation sont plus 
«ensibles chez nous que partout ailleurs. Depuis 
la mort de Catherine , nos souverains n'encou- 
ragent sérieusement que la carrière militaire ; 
dans le fait , nous n'en connaissons pas d'autre $ 
nous devons tous y entrer sous peine de décon- 
sidération et de défaveur. Aussi est-ce la pensée 
dominante dans les familles; les esprits y sont 
tellement façonnés que l'épaulette est le rêve de 
l'enfance , le point de mire des adolescens et le 
délire de la jeunesse. Si vous demandiez à une 
mère ce qu'elle compte faire de ses enfans , elle 
vous- rirait au nez. Votre question serait souve- 
rainement ridicule, car on ne peut élever un 
doute à cet égard. Aussi voyons-nous des bam- 
bins de cinq à six ans avec le schaco, la giberne 
et toxis les attributs de leur infaillible avenir. 
De là , inaptitude complète à tous les états , à 
toutes les fonctions qui sortent.du cercle mili- 
taire : voilà une de nos plaies, et la plus déplo- 
rable des erreurs. Admirez , je vous prie , l'in- 
conséquence de notre gouvernement. Ces mêmes 
ofGciers, dont le sabre absofba la jeunesse, 
composent nos tribunaux de première et seconde 
instance , et les officiers supérieurs forment le 
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corps suprême de judicature, qui est le sënatf 
voilà les retraites données aux militaires. Qaels 
élémcns portent-ils dans la discussion d'nn pro- 
cès civil ou criminel? aucun. Supposez un ins- 
tant que vos vieux lientenan&-gënëraax soieut 
nommés juges de la cour de cassation et de vos 
cours royales, quel fléau pour les plaideurs! 
que d'injustices dans la justice ! Les intentions 
seraient certainement excellentes; mais Tigno- 
rance aurait son conrs. Cette suppoâtion vous 
suffoque, n'est-ce pas? Eh bien^ en Russie, 
c'est une réalité ^ et nous ne pourrions faire au- 
trement, puisque, pour tous^ le point de mire 
est rinévifable épaulette* 

M II n'en serait pas de même si on avait su 
faire la part de chaque chose ; si la sagesse des 
monarques cât appelé une partie de la noblesse 
aux fonctions de haute magistrature , en fu- 
sant ouvrir des écoles spéciales pour les jeunes 
gens qui, par Tattrait d'une vie plus calme, mais 
honorable, se seraient désabusés du plumet et 
demi-tour à droite. 

» On porte jusqu'à la niaiserie les exigences 
de la discipline. Vous voyez nos salons peuplés 
d'officiers avec l'uniforme ; il leur est absolument 
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défendu de paraître sous l'habit ciyH , sans ex- 
ception de ceux qui ne sont point de service. 
Bien plus , dans une maison de campagne à cent 
werstes de la capitale , si on joue la comédie de 
société , MM. les officiers sont privés de prendre 
part à cette innocente distraction , par Timpos- 
' siUlité de quitter Tuniforme seulement quelques 
heures ; je m Vtonne qu'on ne les fiorce pas à cou- 
cher avec *• 

» On fatigne ces pauvres jeunes gens par la 
fréquence et l'iiitenninable longueur des évolu- 
tions. Ils reviennent de là excédés , et les besoins 

^ * Beaucotip d'officiers, au moment où ils obtiennent 
leur démission ou le permbde voyager ^ quittent avec 
transport l'éternel uniforme pour endosser le frac. Je 
ne sais sHIs abandonneraient arec plus de jubilatioà une 
prison d'état. Je fus témoin d^une .de ces métamor- 
pboses : Témancipé était aux 9nges. Je ne puis comparer 
sa satisfaction qu'à celle de M. Ravez retrouvant les 
doux loisirs de la campagne après une session longue et 
orageuse. Dernièrement , un Bordelais me disait : « Fi- 
gure2-vous que dans Via/éfm des chambres, les fau- 
teails, les sonnettes fi les verres d'eau sucrée sont 
proscrits cbez M. Ravez. » Cette plaisante/ie pourrait 
bien être un peu gasconne, mais je conçois que ce ce*- < 
lèbre président aime à se reposer du fauteuil et de ses 
accessoires. 
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physiques remplissent les courts instans qui leur 
restent. Adieu donc les déiassemens de l'esprit! 
adieu la lecture et la société! Tout cela ne peut 
trouver place au milieu d'occupations si compli- 
quées. En rentrant chez eux, ils ne pensent qu'à 
s'étendre sur un canapé, à dormir et à se faire 
donner quelques bons restautans. J'en^i vu prêts 
à expirer de lassitude. •* 

M Mais la science des manœuvres fait , me 
direz-vous , son profit de cette contrainte habi- 
tuelle? En vérité, Je ne le pense pas; on blase 
également le soldat et l'officier -, il exijle un de- 
gré de perfection au delà duquel vient le super- 
flu, surtout dans l'infanterie. Il suffirait de tenir 
ces régimens en haleine , et pour cela il n'est 
point nécessaire de les clouer chaque jour, du- 
rant plusieurs heures, dans une salk d'exercices. 
Si c'est un passe-tems pour les officiers supé- 
rieurs, c'est un jeu bkn cruel pour les rangs 
qu'ils commandent. 

» Dans ce cher pays, nous avons l'habitude 
de tout porter à l'extrême. La valeur brillante 
des Russes pourrait s'affranchir de cet étemel 
apprentissage , qui manque son but en le dépas- 
sant. Dans les jongucs guerres que nous eûmes à 
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sorderdr , et qui ne s^alimentaient qne par un 
nombre considérable de recrues , six semaines 
nous suffisaient pour improviser un fantassin, 
et le rendre apte aux cosabats. L'aplité et la 
souplesse de nos payons ont opéré des prodiges 
dans ce genre. En votre qualité de Français , 
vous comprenez ces prodiges. Vos conscrits de 
l'année ne furent-ils pas héroïques, et en re- 
montant à vos premières guerres de la révolu- 
tion , lorsque quatCM^ze années terrestres ou na- 
vales , formaient une ceinture de feu et de fer 
autour de la France , les cifoyens enrégimentés 
ne surent-ils pwnt défendre le territoire, et le 
^ préserver des douleurs de l'invasion? Cependaitt 
cette multitude de soldats tout neufs était com- 
mandée par dès officiers novices. 

» Ici, quel que 'soit le lieu oii vous dirigez 
vos pas, vous retrouvez le système militaire; 
il filtre partout et dans tout. Au tribunal , ce 
sont d'anciens officiers qui jugent;, à Téglise, ce 
sont de vieux soldats qui servent la niesse , et 
remplissent les fonctions de bedeaux^ de sa- 
cristains, avec rhabit militaire. On a emplumé 
jusqu'à notre administfation des ponls-et-chaus- 
sées; un ingémeur fait exécuter un pont et ali- 
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gnerune grasde route avec les épaulettes de ma^ 
jor et de celonel. Enfin je ne connais guère qne 
nos prêtre» qui échappeht au plumet ; hors de 
là, toujoiMTS F image de la guerre ; on en est af- 
fadi. Pourquoi tout accorder à uBfe seide o^ 
rière aux dépens des autres? pourquoi fermer 
celles qui pourraient s'ouvrir à Tambition des 
hautes classes? C'est rendre une nation stati^n^ 
naijce; c'e;^ la frapper d'immobilité; enfin c'est 
glacer son génie et son dév«u«Bent.\oyezlc* 
Romains, quelles éducations! Chez eux, il fal- 
lait être à lafeis brateur, légiste et guerrier; 
il le faUait sous peine de honte et de uidlité. ïa 
descendant du char triomphal , ces mênm 
hommes reprenaient la quçsturf , le pontificat 
OU' la robe sénatoriale. P^sez^vbus ^u^âvec k 
seul art de bien tuer, ils eussmt soumis le monde? 
Non certes ; et le plus beau cêté de leur gloire , 
n'est pas dans leurs trophées militaires. 

» Les ccmséquences de ce système d^exclo- 
sion que je dé{Aore se pressent en foule. Depab 
cinquante a|is , nos tribunaux n'ont pas fait ua 
pas , toujours des plaidoiries k huit-clos, et des 
procès qui s'éternisent jusqu'à la troi^ème w 
quatrième génération. Nos juges n'ont pas phs 
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ie considération que d'appointemens. Ces dev- 
niers sont si misérables que les magistrats ne 
peuvent vivre sansjaire amc le citl des accom^ 
modemens. D'un bout de r«mpire à Tautre^ il 
n'existe pas un seul membre de la noblesse qni 
étudie la législation. En Angleterre, chaque 
grande famille dévoue Tun de ses ftls à cette 
précieuse étude ; et ce fils devient le conseiller 
et le défenseur de tous les siens ; tandis que Pi- 
gnorance profonde où <m nous laisse de la science 
des affaires, nous met à la merci de nos inten- 
dans et de pré.tendus avocat». 

» L'étude' de la diplomatie n'est pas moins 
négligée ; on la commencé tard , parce qu^on 
veut être officier avant de l'entreprendre : c'est 
récbelon de âgueutC N'est-il pas mortifiant pour 
nous de voir toutes i|os grandes ambassades oc- 
enpéet par des étrangeis ? Pourquoi ces emprunts 
£iits à la Hollande^ à h Corse, è la France, à 
la Suisse , etc. , etc. Le pays est-il donc si dé- 
pourvu d' boxâmes démérite? Faut-il confier aux 
seul$ étrangers l'bomieur de représenter nos 
souverains ; et ne sont-cé pas des Russes qui de- 
vraient soutenir les intérêts et ia gloire des Eus- 
ses? La manie des armes est encore un obstacle 
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à cette convenance nationale et poKtique ; td 
homme qui ferait parfaitement les affaires de 
Tempereur dans un« ambassade , commande une 
division ou un corps d'armée. C'est Tuniforme 
qui ferme également à la i^pblesse la carrière 
des hautes fonctions ecclésiastiques. Pourquoi 
ne pas imiter la France, l'Italie , PËspagne et 
rAlIemagne ; pourquoi nous frapper d'exclusion 
dans le saint-ministère des autels? Depuis la 
tribu de Lévi jusqu'à nos jours , Jes premières 
classes de l'état se montrèrent partout jalouses 
de coopérer aux fonctions du culte. Par une bi- 
zarre exception , la seule nation russe abandonne 
les archevêchés, les évêchésetles prieurés des 
grands monastères , aux classe^ obscures. C'est 
nuire à la consid^ation du 'clergé et aux splen- 
deurs de la religion. Le gouvernement put crain- 
dre autrefois l'influence des grands s'ils élaienl 
appelés aux hautes charges de TEglise; mais 
cette crainl^ n'est qu'un vieux préjugé dont les 
causes n'existent plus. 

» Je suis fâché , continua le prince Jean> de 
vous enlever quelques illusions sur mon pays 
que j'aime et que je sers^de toute mon ame; 
mais je vous parle en vrai patriote. Pierre- le- 
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Grand mit tout en œnvre pour faire de nous une 
puissance redoutable sur terre et sur mer ; nos 
souverains suivirent peut-être trop servilement 
la route tracée par ce fondateur d'un grand em- 
pire. Puisque nous sommes parvenus à met- 
tre sur pied cinq cent mille soldats , bien exercés 
et bien disciplinés, il est plus que tems de soi- 
gner les autres branches de Tadministration pu- 
blique, et tout ce qui constitue la véritable 
grandeur d'un peuple. Nous sommes guerriers , 
c'est incontestable; mais nous ne sommes ni 
magistrats , ni jurisconsultes , ni armateurs , ni 
hommes d'église, ni financiers. Hors des champs 
de bataille et des revues , nous restons inhabiles 
et sans chaleur, sans amour du bien public. Si rien 
ne change un système en oppoijtion avec celui de 
toute l'Europe , malgré tout notre esprit, notre 
aptitude naturelle et notre orgueil national , nous 
resterons une nation incomplète ; la suprématie 
des armes étouffera chez nous le génie de toutes 
les autres professions. » 
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— N* XLV. — 

ÉDUCATION DES FEMMES. 



n Cftvt cnltiver dant'Ies frânes filles l««s >a gttecf 
de l'esprit et de la raison, mais ce doit être arec me- 
sare , car ce geare d'édocation pevt aroir tes abus ; et, 
quaad La RochefoocattU a dit 'que l'éducation ordiaaùt 
des jeunes gens est un amour-propre de pins ^«*en 
leur donn», je crois qn'il a voulu parler des fei 
DvM. 



L'ÉDUCATION est extrêmement «oignée enRo»- 
sie , peut-être trop : il ne faut rien outrer ; le dé- 
sir d^obtenir des prodiges peut nous écarter du 
but qu^on se propose. 

Les petites filles apprennent d'abord le fins- 
çais, Fallemand , Tanglais et Titalien : ces qnatte 
langues sont le fondement obligé de Tédifice 
Puis- Tient l'histoire , la géographie, la chrono- 
logie, rarittunétique, les règles de la poésie, la 
musique vocale et instrumentale, le dessin, la 
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peinture , la déclamation et là danse ; nne le- 
(on n'attend pas Tautre ; sauf les Iieurcs de re- 
pas et quelques promenades duras! Tëtë , ces 
jeunes ytctimes de la perfection moderne tra- 
vaillent depuis six heures du matin jusqu'au 
moment du coucher. Je me trouvai un soir chez 
M"* de C*** ; elle n'a qu'une fille ; je l'enten- 
dis solfier dans mi salon voisin ; je ro'ëtonnai 
qu'elle prît une leçon si tard : « Que voulez- 
vous? me dit sa maman, la journée est remplie 
par des études moins frivoles. » Quelques ins- 
tans apr^s, cette charmante enfant vint baiser 
la main de sa mère et prendre congé d'elle ; ^n 
yoii visage était pâle et avait un air de tristesjse 
qui contrastait péniblement avec ses quinze ans: 
son martyre ne finira qu'à dix-sept ; c'est alors 
qu'on renvoie tous les maîtres. 

Mais , me dira-t-on, ce système d'éducation 
doit fournir au moins, chaque année, une fouk 
de femmes remarquables par les lalens, l'ins- 
truction et l'amour des plaisirs de l'esprit ; cela 
devrait êti-e, et cela est pourtant très-rare. 
Comme on a trop exigé, il résulte de cette appli- 
cation soutenue , une lassitude qui dégénère en 
dégoAt pour les lettres , les arts, et toute occur- 
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pation sérieuse. Au milieu de tant d^ études di- 
verses , on effleure tout sans rien approfondir : lè 
jour où le repos succède à cet enseignement si 
compliqué, on oublie les leçons; en s'émanci- 
pant des maîtres, on se délecte dans le plaisir 
de ne plus, étudier; on tombe d'un excès dans 
Tautre ; on se venge d'avoir trop fait par la triste 
jouissance de ne plus rien faire ; enfin , malgré 
les efiTorts des parens et leurs dépenses exces- 
sives, on compte les femmes distinguées par leur 
instruction et leurs talens; cependant, la plu- 
part d'elles sont nées avec de l'esprit et bean- 
coup d'intelligence , il est donc permis de croiie 
que le mode d'éducation généralement adopté 
nuit à leurs dispositions naturelles. 

Après la partie poétique de l'éducation fémi- 
nine, je dois parler de l'économie domestique, 
science tout-à-fait indispensable pour les fem- 
mes. L'Italie exceptée, je ne crois pas qu'il y 
ait une seule contrée de l'Europe où l'art de 
gouverner sa maison soit plus parfaitement ignoré 
qu'ici ; les mères de famille montrent à cet 
égard une insouciance très - excusable , puis- 
qu'elles ne peuvent apprendre à leurs filles ce 
qu'on ne leur apprit point à elles-mêmes,. 
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J^oserai le dire , cette lacune dans l'ëducation 
contribue beaucoup à rendre les mariages plus 
difficiles. IVesque tous les jeunes gens étant au 
service , ils y regardent à deux fois pour ajouter 
aux charges militaires les ennuis de la direction 
d'un ménage ; c'est quelque chose d'inseutena* 
ble après les fatigues des manœuvres. En Alle-^ 
magne , en Angleterre et en France , la plupart 
des femmes daignent régler la dépense, connais- 
sent le prix de tout , commandent leur dîner, 
paient les gens , surveillent la lingerie , et dis- 
triSûent Touvrage qui doit se faire. Ces occupa- 
tions rentrent essentiellement dans les devoirs 
de leur sexe : ^ue faire au logis d'une femme qui 
ne sait que dépenser, danser, jouer, monter en 
voiture , s'habiller et se déshabiller ? 

Je dînais récemment chez une famille compo- 
sée du père et de la mère , de cinq filles et de 
deux jeunes gens ; tout ce monde-là possède 
cent mille francs de rente. L'aînée des demoi^ 
selles se marie dans quinze jours ; nous parlions 
avec intérêt de son avenir. Une excessive fran- 
chise de caractère, que l'âge n'a pas modifiée , 
me fait faire quelquefois des balourdises dans le 
monde ; je m'avise, par exemple, d'adresser des 
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questions dont le rësnitat est de causer du mal- 
aise à la personne interrogée, c'est ce qui mV- 
riva avec M"* D*** : « Je suis bien sûre , loi 
dis -je, que M*'*' Sophie joint aux grâces qui 
la dbtinguent tout le savoir-faire d'une bonne 
BuadtresBe de maison? — Mais oui , je crois que 
na fille fera très-bien les honneurs du salon. — 
Madame, ce n'est pas seulement cela que je 
veux dire ; M"* Sophie sera-t-eMe ce que nous 
appelons prosaïquement une bonne ménagère? 
*— Tli bonne^ ni mauvaise ; nous ne sommes 
point dans l'usage de nous occuper de cet 3^ 
taîls, c'est l'affaire de l'intendant. — Quoi! 
mademoiselle votre fille ignore ?.y.... — Tout, 
jusqu'au prix des souliers qui sont à ses pieds; 
je n'en sais pas beaucoup plus qu'elle, et je n'en 
vois guère la nécessité ; l'intendant paie , en- 
suUe les comptes vont chez le général. » C'est 
tri^l^^tgréàble pour le général , dis-je en moi- 
même. Dans cet iiistant le promis venait faire 
sa cour ; il avait une figure charmée , et moi 
je le plaignais du fond de i'ame. 

Sauf quelques chances particulières , les filles 
n'ont droit qu'au quatorzième de Ja fortune; 
cependant, celles dont je parle jouissent du 
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luxe de la maison paternelle, elles en ont pris 
les habitudes ; elles ne conçoivent seulement pas 
qu'on puisse vivre sans un nombreux domesti- 
^le , aller en voiture sans les quatre chevaux , 
et se présenter à deux bals avec la même robe. 
Pour tout cela, Tëpouseur n'a que vingt mille 
roubles de rente, les sept ou huit mille que lui 
poirtera M"* Sophie ne suffiront pas m'éme à sa 
. dépense personnelle. Le mari ne voudra point 
que sa femme se trouve moms bien chez lui 
qu'elle n'était chez sa mère; comment tout 
cela s'arrangera-t-il? voilà ce qui m'embarrasse. 
L'ordre et une économie bien entendue sauve- 
ront- ils cette barque des orages? quand on 
n'a qu'un intendant pour pilote , on court grand 
risque de chavirer.' Je me livrais à ces pensées 
tant soit peu. sérieuses , au bruit sourd des pro- 
pos amourenx que s'adressaient les amads; mais 
je ne dis plus rien, ne voulant pas me four- 
voyer deux fois dans la même soirée. Les avis 
sont superflus sur une terre étrangère : comment 
triompher des traditions de famille? Cesi Vu- 
sage! !! ce mot est une barrière d'airam qui 
protège la routine contre les invasions bienfat- 
;saptes ; d'ailleurs , chaque mère de famille se 
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croit un phénix en fait d'éducation. Malheur à 
l'ami sincère qui voudrait combattre ces aveu- 
glemens maternels! il ne gagnerait qu'une chose, 
ce serait d'indisposer très - gratuitement les 
aveugles ! 

Ce dédain, presque universel pour un des 
premiers élémens du bonheur domestique . n'est- 
il pas une des grandes folies de ce monde? Je 
n'irai point chercher des autorités en remontant 
avLX filles d'Alcinoûs ou à l'intérieur du palais de 
Charlemagne , puisqu'un grand siècle s'est posé 
devant nous pour offrir des modèles dans tous 
les genres. Jamais à aucune époque les femmes 
ne furent plus honorées, ni plus séduisantes 
m mieux aimées, que sous ce beau règne. Pour- 
quoi? c'est qu'à l'élégance des manières, au 
charme du ton et de la politesse , elles savaient 
unir le strict accomplissement de leurs devoirs 
comme maîtresses de maison; elles ne trouvaient 
point qu'il fût de bon goût de vivre en odalis- 
ques : les deux sexes avaient aloro un juste sen- 
timent de l'honneur et de la vraie gloîie. Voyei 
comme M"® de Sévigné gourmande sa fille an 
nrilieu de toutes ses tendresses : « Je vous en 
conjure, lui dit-elle , mettez- vous à la tête de 
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votre maison , réglez-y tout selon la justice et le 
bon ordre , le repos de votre vie y est attaché ; 
quand vous Serez abîmée , vous ne vous relè- 
verez plus, il n'y a point de bonheur avec des 
affaires embrouillées , point de richesses avec le 
désordre, etc. » Et cent fois dans ses lettres 
elle revient sur cette idée ; elle raille la vanité et 
les goâts de dépense de M. son gendre , elle 
s'épouvante des suites amères qu'amènera leur 
train de maison, et i'on voit clairement par sa 
correspondance , que le comte de Grignan, vi- 
vant dans la somptuosité , fut toujours aux ex- 
pédiens , et ne connut jamais ni Taisance, ni le 
repos. 

M™' de Sévigné, si tendre , si passionnée dans 
son amour maternel , sacrifiait souvent le plaisir 
d'aller voir sa fille , au besoin d'économiser et 
d'arranger ses affaires. Elle quittait ses amis 
(et quels amis !) pour aller s^enfouir, des années 
entières, sous les châtaigniers bretons. « Je vais 
ra'amuser à payer mes dettes , et à manger mes 
provisions, disait- elle. » Cette femme, la plus 
illustre et la plus gracieuse de son*sexe , n'hé- 
sita jamais devant l'idée de remplir un devoir. 
Ce genre de courage était si commun, qu^on ne 

II. 12 
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s'avisait pas même de le louer. Les plus grandes 
dames allaient dans leurs terres , où la sagesse 
de leur administration relevait les brèches faites 
aux fortunes par le service militaire. Pendant 
que les maris et les fib se battaient , les femmes 
amélioraient les biens , créaient de belles ave- 
nues, et préparaient quelques douces surprises 
champêtres pour le retour du châtelain. Souvent 
les plus grands seigneurs se retiraient dans leurs 
villages pendant quelques années , et la dot d^une 
fille était le firuit de ce sacrifice. Une mère de 
famille ne disait point : i< Il m^est impossSde 
d'aller dans mes terres , parce que ce serait qb 
meurtre d'éloigner mes enfans de leurs maîtres. » 
Ce qu'il faut traduire ainsi : « Je déteste la cam- 
pagne , et je ne puis vivre qu'à Paris. » Car ne 
croyez pas que la maternité n'ait point quelque- 
fois son petit charlatanisme et son grain de per- 
sonnalité. Regrettons le tems où uifê mère se 
croyait assez de savoir pour élever sa fille, et 
pour en faire une femme aimable et esseniielk; 
les cachets maternels ne sont pas ruineux. Qu'a- 
vons- nous gagné aux éducations si brillantes 
dont les résultats sont presque toujours si mo- 
destes? Puisque nous voulons tout perfectionner. 
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ne seraît-il pas tems de fixer les oUigations res- 
pectives? Nous ayons pour notre lot la guerre , 
les charges publiques , le soin de faire venir 
l'eau au moulin. Quelle sera la part de ces da- 
mes? A quoi Dieu les destina-t-il? Sont-elles 
uniquement chargées du soin de nous distraire 
et de continuer notre Kgnëe? Dans nos moeurs , 
cette pensée serait humiliante pour un sexe qui 
vaut an moins le nôtre, et auquel nous devons 
tout le charme de notre existence. 

J^avoue c[ue j'entends Téducation des jeunes 
filles d'une manière un peu brutale ; je n'ai point 
oublié mon Molière, ni sa philosophie bour- 
geoise. Je veux que nos femmes sachent, au 
besoin, raccommoder un haut de chausse ^ et 
faire des reprises à nos jabots; qu'elles n'igno- 
rent point de quoi se compose le diner , ni la 
valeur des bons morceaux qui paraissent sur 
la table ; je veux qu'elles soient instruites de tout 
ce qui se passe chez elles, et qu'elles sachent 
tenir le gouvernail d'une main 'ferme et habile. 
Ni la richesse, ni l'élévation du rang ne peuMes 
affranchir de cette surveillance ; plus la fortune 
est considérable, plus il faut savoir en diriger 
l'emploi. Vingt argus gag^s sont moins clair- 
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voyans que Tœil de la maîtresse : c*est mécon- 
naître ses devoirs que de se mettre à la merci 
des friponneries domestiques. Ne suppriinons ni 
les bonnes lettres , ni les talens agréables j ce 
serait désenchanter la vie ; mais sachons en user 
sobrement ; plaçons toujours l'indispensablt en 
première ligne. Une jeune personne, instruite 
de bonne heure par la tendresse éclairée de sa 
mère au commandement d^un ménage, n'é- 
prouve , en se mariant , ni hédtation , ni em- 
barras ; elle joue avec son petit empire ; elle 
sait doubler les revenus de la famille , par soo 
esprit d'ordre et d'économie « puissance mira- 
culeuse, et seule conservatrice des fortunes. 
Tout cela se fait sans empiéter sur ses goûts, ni 
sur ses plaisirs. La maison la plus considérable 
n'absorbe pas deux heures sur les vingt-quatre 
dont se compose la journée; il en reste donc 
vingt-deux pour l'étude, le monde et le som- 
meil. Cette part me semble assez large, elle 
me ferait presque regretter de n'être qu'un 
homme. 

Pour appuyer mes raisonnemens d'économie 
domestique, je dois citer une chose remarqua- 
ble, et qui m'a beaucoup frappé. C'est en Italie 
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èi en Russie qu'on trouve le plus de riches man- 
quant d'aisance et de fortunes embrouillées; 
c'est encore dans ces deux pays que les femmes 
négligent le plus les devoirs que Dieu leur im- 
pose ^ et dont un usage fort mal entendu laisse' 
retomber tout le poids sur les maris. 
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— N<> XLVI. — 

L'ARISTARQUE. * 



Quand on Tsut dans le monde ateir quelque boidievr. 
Il fant lëgèreroent glisser s«r bien des cboses; 

Aux contradictions il fant s'ncc^^ntqner. 

Ou , loin de tout commerce , aller se renfermer. 

La CkA€s$i*f MéloMitlê , ncU I, se a. 



Le prince Vladimîi , que nous avons vu à Paris, 
chez M°* de B*** , n'est point ici ce qu'il parut 
alors ; il n'a qu'un visage, et il a deux caractères: 
l'un pour les pays étrangers , l'autre pour le sien; 
mais sa patrie est défavorisée dans le partage. En 
France , le prince trouve tout bien ; il est gai , sé- 
millant , empressé. Â Pétersbourg, il devient in- 
quiet, morose, dénigrant, enfin la Russie a le 
malheur de lui déplaire ; mais on dit qu'il déplaît 
à la Russie : ils n'ont donc rien à se reprocher. 
Un jour , nous nous rencontrâmes dans une de 
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ces grandes assemblées où Ton cherche un eau- 
seur pour dérober quelques instans à l'oisiveti 
du salon. « Eh bien! me dit le prince, en to - 
tre qualité d'étranger, vous faites semblant de 
vous amuser; c'est le sublime du savoif-vîvpe. 
QuAt à moi , qui suis sur mon terrain , je laisse 
aller ma figure ; et comme je m'enimie , elle en 
conyient franchement. Mmi cher pays me fati- 
gue beaucoup, aussi je n'y viens qu'en visita. 

-*- Mais cependant, mon prince -—Oui, 

ce pays me déplaît, et je le dis quelquefois, 
parce que je le pense toujours. Le moyen de ne 
-pas périr d'ennui entre detix écueils également 
redoutables : à droite, Timplacable bostan; à 
gauche, l'inévitable violon i A peine reste- t-il 
une petite place aux gens qui ne veulent ni l'un 
ni l'autre. Quelle foule! Vous et moi, sommes 
les ilotes de l'assemblée; car il s'attache de la 
dëcons^idération à ceux qui ne dansait ni ne 
joilent Tenea, ne voilà- t-il pas cette grosse 
comtesse qui vient se jeter sur nous avec songi- 
gantesque valseur.; reculons quelqoes pas , pour 
n'être point -écrasés par ces deîi^ colosses tour- 
bitlotmans. Examinez , je vous prie , ces dan- 
seurs , leUrs.pteds s'agitent , c'est incontestable ; 
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mais remontez des jambes à la figure , et dites- 
moi si ces traits immobiles sont le moins du 
monde en harmonie avec^ le folâtre plaisir de la 
danse ; nons devons croire que ces sauteurs nie 
tiennent qu'à se fatigaer. Croyez-moi , cet amu- 
sement est de pure convention; les hommes 
dansent par complaisance , et les femsies par 
amour-propre. Les rafinemens de la civilisation 
gâtèrent ce plaisir. Nos pères Tentendaient bien 
mieux, c'était pour eux un exercice auquel Ten- 
jouement {urësidak ; ib ne traitaient p<NBt h 
chose sérieusement; un bon rire épaneuissaît 
leurs vbages. M^b depuis que l«s bals sont de- 
veniis des ballets^ et que nous y avons admb 
vos symétriques contre-danses ; depuis qn^om 
apprend artistement à s'amuser, moyennant 
quinze ou vingt roubles par cachet , la danse 
est devenue pédante , maniérée ; et nos demoi- 
selles quittent leurs chabes avec un plaisir mêlé 
d'effroi, t2mt elles craignent de compromette 
leurs grâces. 

» Si, de cette atmosphère embrasée, bous pas- 
sifs dans la région plus tempérée des parties de 
jeu , nous n'y trouverons pas le plus pet|l met 
pour rire. Nos vieilles femmes assurent que , d« 
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tems de Catherine , un reyersi était nn prétexte 
honnête pour quatre personnes de se séparer de 
la foule, et de tauser plus librement. Le jeu 
serrait d^accessoire à la conversation ; souvent 
un agréable épisode Ëiisait oublier les cartes , 
qu*eA reprenait négligemment en attendant 
mieux. Allez chercher cela aujourd'hui. Vingt 
tables sont occupées dans cette longue galerie ; 
Caites-moi la grâce d'épier les joueurs ; je veux 
être pendu s'il leur échappe un trait , une plai- 
santerie étrangère à l'intérêt du jeu. Le seul 
mobile de ces graves séances , c'est la triste 
satisfaction de déplacer les bilkis blanes du por- 
tefeuille de son voisin pour les mettre dans le 
sienw Regardez , près de nous , cette longue prin- 
cesse à figure jaune, elle est absorbée par la 
passion des cartes. Qu'un homme d'esprit s'a- 
vise de la détourner un moment de son jeu, il 
sera bien reçu; elle ne l'honorera seulement pas 
d'un regard , d'un mot , tant elle est possédée 
de l'amour du gain, malgré son immense {on- 
tune. Ainsi , le jai n'est plus un amusement , 
c'est une spéculation , une affaire d'argent. Nos 
ancêtres jpuaient quelques soroks ^, et riaient 

* Pièces de quarante copecks, on quarante centimes. 
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comme des fous , en les per4afht éù en les ga- 
gnant ; ils ne se retiraient jamais horriblement 
mécontens d^eux-mémes.et.des autres, comme 
nos gens d'anjourd'hui, lorsqu'ils laissait sur 
le tapis quatre oîi cinq niMle roubles. — Mais , 
mon prince , la danse et le jeu se ressemblent 

dans tous les pays, et je pensé — - Ici rien 

n'est animé, rien n'est ^vant, ajouta le prince 
(qui a la mauvaise habitude de n'écouter que 
lui) ; tout est frappé de langueur, de mort. Ja- 
mais je ne vois jaiUir une étincelle de ce feu sa- 
cré qui produit les grandes choses et colore les 
petites; de quelque côté que se toûroele génie, 
il rencontre un obstacle, un découragement, 
et son flambeau se renverse. Point de critique 
littéraire, point de sifflets au théâtre, point de 
feuilleton redresseur des torts comiques. Notre 
littérature est la très-humble servante de la v 6- 
tre , de celle des Allemands et des Anglais ; 
elle copie servilement les productions exotiques, 
parce que c'est plus commode, et qu'on n'en- 
courage point nos écrivains. Nos hommes d'es- 
prit'*^ sont malins, ricaneurs et.dénigrans (à ce 

* Si le prince m'eût laisse parler; je lui aurais dît que 
dans sa critique , empreinte d'une ridicule exagération , 
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dernier mot , je ne pus m'empécher de sourire , 
mais mon intrépide tncnologueur n'en fnt point 
ébranlé ). Le ton de ces messieurs effarouche 
nos femmes et comprime leur amabilité. Les 
veilles dont nous abusons nous fatiguent , eUes 
éteignent nos facultés morales , nos conversa- 
tions ne commencent quà Fheure où toute 
l'Europe s'endort, à ThèUre où la nature ne 
veut plus qu'on cause, sauf à être so[^orifique 
et lourd. Le matin, nous courons et nous lie 
faisons aucune provision pour le soir; c'est le 
moyen d'arriver dans un cercle, vides de pen- 
sées , sans verve et sans chaleur. 11 y a qua- 
rante ans, notre coiir était magnific[ue, brillante, 
enjouée , spirituelle, toujours eu dehors ; main- 
tenant elle est grave , triste , soHtàire , ou plutôt 
ce n'est ()lùs une cour, c'est une société intime, 
qu'on ne voit pas , et qui règne à huis -clos. Nos 
fêtes sont désenchantées, jugez-en par ceile-^i ; 

ce dernier trait est encore plus forcé que les autres. En 
Russie, comme partout, la mëdisance est un des ali- 
mens de la conTeriatîon , mais elle est fugitive et ne 
•*acharne poiqt. l^es Risses lancent adroitement la flè- 
che du ridicule, c*est asses pour eux ; ils effleurent, et 
ne dissèquent pas : l'autopsie morale répugne à leur lé- 
gèreté. 
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nos biensëanees obligées sont une roue qui ne 
se repose jamais, nous nous accablons de yiûtet 
sans but et sans intérêt ; enfin , chacun arrange 
mal sa vie, et , ce qu'il y a de déplorable, c'est 
qa'on le sent , on le dit , et on n'y cliange rien ; 
depuis mon retour je trouve un air ennuyé aox 
gens qui s'amusent, et un air malheureux aux 
hommes les plus fortunés. — Mais, mon prince.- 
Il me vient une idée , elle s^applique à mon pays 
comme à tous les autres; l'Europe a éprouvé 
beaucoup de tracasseries ; la guerre désola les 
nations, et, comme de juste, les hantes classes 
payèrent les frais de ce tapage civil ou militaire; 
les plaies sont encore saignantes; nous avons 
tous des dettes à payer, des ressentimens à étein- 
dre , des souvenirs à effacer. L'art de la société 
s'est détruit au milieu des tourmentes ; nous ne 
savons plus nous plaire ; il ne nous reste encore 
quelque énergie que pour jouer et danser. La 
grâce, la gaité, la galanterie, les vives émotions 
de Tame , sont toutes choses mises au néant : 
comment les faire revenir? Bien de plus simple ; 
en fermant les salons pendant dix ans. Ce terme 
est court , mais il suffit pour refaire la fortune 
des hommes et Tamabilité des femmes. Pendant 
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ce période d'un repos général, plus de ces folles 
dépenses que notre misère ne peut soutenir; les 
maisons se recomposent, les dettes se paient, 
les économies s'accumulent ; les femmescondamr 
nées à la retraite , comme jadis les dames grec- 
ques et romaines , séparées des cartes, des vi- 
sites et du crincrin^ soigneront leur esprit^ et 
prépareront leurs filles à devenir des femmes 
charmantes; les hommes profiteront de leurs 
loisirs pour acquérir de solides vertus et les con- 
naissances utiles qui forment le mérite ; mais 
afin de prévenir les inconvéniens d'une inter- 
ruption totale dans les rapports sociaux, fl leur 
sera permis de se voir quelquefois entre eux , et 
de se donner à diner chez les restaurateurs , 
comme font à Pékin les seigneurs chinois. Com- 
ment trouvez-vous mon projet? Il est admirable, 
car il est fondé sur nos besoins , sur nos mal- 
heurs et sur le profond ennui que nous rencour 
trons les uns chez les autres. Dix ans! ceb 
passe vite , et de même que les hommes sortent 
meilleurs d'une retraite pieuse, ils seraient plus 
aimables, plus bienveillans à l'expiration de 
cette épreuve ; on jouirait du rajeunissement de 
nos vieilles sociétés ; elles paraîtraient tout an- 
tres au grand jour de l'ouverture des salons. 
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Jugex de rétonnement des Russes en revoyant 
la dolente Thëodora devenue sémillante, (a 
fiàre Yarinka sans morgue et sais airs ; Tigno- 
rani Fédôr avec de T instruction , et le firoid 
Basile sans désobligeance ; enfin , le comte Ni- 
cdas payant ce qu^il achèterait , le prince Gré- 
goire jouant à cinquante kopeks la fiche , et sa 
femme mettant trois fois la même robe!... Quel 
tableau ravissant que cette foule de métamor- 
phoses! Fratcheiu-, santé, fortune, humeur, 
faculté de l'ame et de Tesprit, tout gagnerait 
durant ces dix années ; ce serait un renouvelle- 
ment de rage d'or. Ah! si cette vieille Europe 
goûtait mon projet, si on pouvait s'entendre.... 
Fous apez beau dire , mon idée est parfaite , 
et.... » Ici, le prince prit son mouchoir, j'allais 
profiter du sursis pour le combattre, quand l'or- 
chestre frappa l'accord d'une nouvelle contre- 
danse ; il y eut un grand mouvement autour de 
Aous , et mon causeur, qui déteste le dialogue 
et la contradiction , en profita pour se perdre 
dans des flots de monde ; il me parut très-con- 
tent de lui, et sans doute il fut satisfait de moi, 
car j'avais écouté avec une grande patience s^ 
bizarre philippique. 
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SUR LES CRIMES EN RUSSIE. 



Tout ^lat â «es manx, font homme a set revers 
Toiv^iKB, ZHseoun sur Phomm». 



Dans nne réunion où j'étais le seul étranger, le 
colonel Théodore éleva cette question : « Com- 
ment faut-il considérer le silence que gàtdent 
nos journaux sur les crimes qui se commettent 
en Russie? Ce silence est-il un bien ou un mal 
pour la morale publique? » Aussitôt lé petit 
comité se divisa en cinq ou six opinions, comme 
il arrive toujours. On peut appliquer à tous lés 
salons discutant ces deux vers , de je ne sais 
quel ouvrage : 

Sur cet objet ils parlaient tous fort bien , 
Ils disaient d'or, et ne concluaient rien. 

Un petit conseiller-d'état, plein de fraîcheur , 
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et fort content de sa p^sonne, s'a^tait sur 
son fauteuil : « A quoi bon, disait-il , noircir 
l'imagnation des lecteurs par les détails d'un 
forfait? C'est offrir un dangereux aliment à la 
curfosité publique. Pourquoi ces réyélations in- 
dbcrètes dé toutes les perversités humaines? 
Elles ne servent qu'à attrister les bons et à do- 
cumenter les méchans. Oui > Messieurs, je sou- 
tiens que c'est un code d'atrocités , une école 
pour les demi-scélérats. Toutes les voies du 
crime y sont tracées, et tel homme qui ne sau- 
rait comment s'y prendre pour tuer ou empoi- 
sonner adroitement , puisera les moyens d'exé- 
cation dans la relation, très-circonstanciée, 
d'une cause criminelle. Notre police agit donc 
sagement en proscrivant ces honteuses ccmfi- 
dences ; et demain je cesserais mon abonnement 
à VInçalide *, si je voyais ses colonnes souil- 
lées de parricides^ fratricides, suicides, in&n- 
ticides, etc. , etc. C'est de quoi désenchanter 
le jour et la nuit ; c'est peupler son chevet d'o- 
dieux cauchemars. « Pour moi, dit M. Frédé- 
ric , capitaine des Cosaques de la garde , je 

* l/un des journaux russes. 
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R^approuve point qu^on nous fasse des cachotc- 
ries de tout ce qui se passe , surtout dans un 
pays où les plaidoiries se font à huis-clos. Pour- 
quoi ne pas traduire les crimes au grand jour? 
Cette divulgation aurait cela d'utile, qn-elle 
avertirait de se tenir sur ses gardes. Par exem- 
ple , si j'apprends qu'un assassinat fut commis 
daps telle rue dëserte, cela me donne à penser, 
et le soir, en me retirant, j'évite cette rue. Si 
un journal m'annonce qu'un voyageur a été as- 
sailli dans la forêt de , c'est une leçon pour 

ceux qm doivent faire la même route. Quant à 
l'objection de M. le conseiller-d'état, sur. l'en- 
seignement qu'il redoute, je répondrai que chez 
nous le peuple ne lit point les journaux, et \qts 
même qu'il les lirait , ne trouverait-il pas la mo- 
ralifè de ces relations tragiques dans la punition 
des crimes? 

» — Singulière moralité, reprit le prince Jean, 
dans un empire où la peine de mort fut abolie 
par la fantaisie d'une impératrice, dont les nerfs 
étaient trop délicats ! Messieurs , le knout est un 
jeu pour les robustes épaules, et la Sibérie une 
manière de voyager aux frais de l'état. Quelle 
législation criminelle que celle provenant de ré- 
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vanouissement d'une jolie femme? Chez les peu- 
ples les plus sages de la terre , la peine fat tou- 
jours proportionnée au délit. Tout homme qui 
tue son semblable doit être retranché de la so- 
ciété par la mort , si on ne veut pas qu^il re- 
commence ; car il y a dix à parier contre un 
que celui qui a tué tuera. Qu^avez-vous à ré- 
pondre? — Que vous êtes sorti de la question, 
mon prince, répliqua gravement un sénateur, 
il ne s'agit point de la peine de mort, mais du 
mystère qu'on nous fait de tous les crimes. 

m -^ Cette question est oiseuse , frivole et 
âopertue, s'écria fin conseiller de collège ; quand 
la police lèverait Tinterdiciion prononcée , les 
feuilles n'auraient rien, ou presque rien à nous 
apprendre; notre nation est celle de TEurope, 
je dirai plus , celle du monde entier , chez la- 
quelle il se commet le moins d'assassinats. H 
y a de la liiauvaise grâce à parler ici des aven- 
tures de grandes routes et de forêts; jamais 
elles ne sont le théâtre de vols à main armée , 
et encore moins de meurtres. J'ai fait des mil- 
liers de wèrstes sans rencontrer autre chose que 
des mougiks ivres qui me saluaient tendrement. 
Jamais vimes-nous se former des troupes orga* 
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ûisées comme. celles de Cartouche, de Mandrin, 
et*' de Gaspard de Besse ? Jixsqù^à présent notfe 
bon peuple échappa à ce genre de corruption , 
qui enfante d'illustres scélérats ; notre pays est 
vierge de ces brigands de bonne compagnie, 
ièls impurs de la- guerre de trente ans, dont 
Schiller a noirci la scène allemande; enfin, grâee 
au ciel, nous^nft connaissons pas même cette 
atroce cupidité , et ces querelles- d'inléréts qui 
ensamglamtent trop 8©ui?ênt l'intérieur des fi- 
miiles dans d'autres contrées. Sous ee itipport^ 
ïkùs maisons sont aussi paisibles que nos bois. 
Dç phiss rien n'est sS rafe qu'un vol avec ef- 
fraction. 

» Dernièrement, dans la Colômna "*, trois mOu- 
giks pnofitèrefft d'un beati clair de lune (ratd- 
Bière assez innocente de se cacher) pour esca^ 
ilader le balcon d'une mabon déserte; api^s 
avoir brisé une fenêtre vitrée, les voleurs , se 
trouvant en face d'une grande glace , se priretit 
pour les maîtres du logis, et s'enfuirent au ris- 
que de se rèmpre le cou; d'où je conclus <que 
notre peuple n'a point le germe, la protubé- 



• L'un dea quatrlîeril dé Pétei^lki^rg. 
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rance, la bosse , enfin , le génie du meurtre. H 
ne manque point de filous, comme le ^sait tris- 
bien Pierre I*', de glorieuse mémoire ; mais 3s 
ne sont point assassiiis. Depuis que j^ existe, et 
j*aurai soixante ans le jour de la fête de Fim- 
pératrice , je n'ai pas entendu parler d'un sed 
mçuctre. 

» — Mon cher conseiller, répondit le prince 
Jean, vous ne nous dites pas de sottises ; c'est 
une vertu que d'avoir bonne opinion de soê 
pays; mab il ne faut point en abuser. Aunei- 
vous la prétention de nous faire passer pour des 
anges aux yeux de Monsieur, qui est étranger, 
ou au moins pour un peuple de sages? Hélas! 
nous subissons la loi commune ^ de même qoe 
les autres nations , nous avons nos f^ges san- 
glantes , nos ^tirs noirs , nos voleurs et nos as- 
sassinats. Il est possible que ces derniers sdcst 
moins fréquens qu'ailleurs , j'aime à le croira ; 
mais songez que tout est mystère dans ce pays. 
Peut-être s*écoulera-t il des siècles avant qn'oi 
procureur général de l'empire soit autorisé à 
promulguer franchement l'état 2umuel des cri- 
mes et des condamnations. Eh bien! je serai 
plus franc que vous , je veux raconter ici , de- 
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main à la même heure et devant les mêmes per- 
sonnes , une aventure q^i s'est passée dans Tan- 
née 1 798 ; elle est historique d'un bout à Tail' 
tre ; il existe encore beaucoup de gens qui se la 
rappellent; j'ose croire qu'elle vous frappera vi- 
vement; je ne veux ni changer ni altérer les 
faits; seulement je tairai les noms, ils n'ajoute- 
'raient rien à l'intérêt. 

Le souper mit fin à toute discussion ; on se 
sépara , et le lendemain , vers dix heures , le 
prince Jean, fidMe à sa promesse, nous raconta 
Tanecdote qui fait le sujet du chapitre sui- 
vant. 
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VARINKA, 



LE KABAK ROUGE *. 



Il est donc ta naissant des âmes cdÀdamntfes , 
Par nn triste ascendant, vers le crime entraîna, 
Que formèrent des dieux Its décrets étemels 
Pour être en épouvante aux malheureux mortel» ! 
y oLTAïax , les PiUpidm- 



Vers les derniers teins du règne de Paul I*' , 
M» D**f était commandant militaire d'une 'ville 
du gouvernement de Pultawa. Yeuf depuis qua- 
tre ans, il lui restait une fille, sur laquelle re- 
posaient toutes ses espérances. Ce vieil oflBcier 
était. un l^>mme bon, verti^ux, plein d^hon- 
neur et de dévouement à son état; mais une 
longue habitude du commandement Tavait ren- 

* Kabak , cabaret. 
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du sévère et inflexible. dans ses volontés. Plus 
fait an bruit des armes qu^à la connaissance 
des passions , il croyait qu'on peut maîtriser les 
mouyemens du cœur, comme on dirige une ma- 
nœuvre. La mort de sa femme l'avait d'autant 
plus affligé que des devoirs trop multipliés ne 
lui permettaient pas de s'occuper de son enfant; 
il chercha long-tems une gouvernante ; enfin , 
son choix s'arrêta sur une Anglaise générak-- 
ment estimée , à laquelle il abandonna l'éduca- 
tion de sa fille. 

Partout la surveillance maternelle est néces- 
saire pour former le cœur et la morale d'une 
jeune fille ; mais peut-être ce besoin se fait^^il 
encore plus sentir en Russie, où l'enfance est 
livrée aux soins obséquieux d'une foule d'escla- 
ves 9 pour lesquels ses caprices et ises volontés 
deviennent des lois. Ces petits êtres ayant bien- 
tôt deviné la crainte et le respect qu'ils inspi- 
rent, aiment à faire sentir leur autorité, et en 
abusent presque toujours ; c'est là un des grands 
inconvéniens de l'éducation russe , souvent en- 
travée par l'extrême complaisance des gens , et 
la trop grande indulgence des parens. 

Malheureusement pour Yarinka, sa gouverr 
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iKinte ne s'entendait point à redresser les pre- 
miers torts d'une enfance trop abandonnée à 
des mains vulgaires ; miss Walis , âgëe de qua- 
rante-cinq ans , avait des mœurs sévères , une 
conduite irréprochable , mais un caractère plein 
d^ entêtement et de fierté. Assez jolie dans sa 
jeunesse, son manque de grâce et de douceur 
avait fait fuir les amours; peut-être en conçut- 
elle un dépit secret, qui rendit son humeur 
chagrine. S'exagérant beaucoup les prérogatives 
de son sexe , elle regardait en pitié le pouvoir 
que les hommes s^arrogent; elle voulait qu'une 
femme eût assez de fermeté d'ame pour s^afiran- 
chir de ce qu'elle appelait leur tyrannie ; pé- 
nétrée de l'importance de ses opinions , elle les 
fit partager à son élève , quand celle-ci fut en 
âge de les comprendre. « Croyez moi, disait-elle 
souvent , les homnies ne sont forts que de notre 
faiblesse; il ne tient qu'à nous de déjouer cette 
puissance usurpée : une femme, dont la conduite 
est pure , acquiert le droit de régner souverai- 
nement chez elle ; mais pour gouverner nos 
maîtres, sachons dissimuler nos sentimens et nos 
impressions; opposons à leurs coups d'autorilé 
la circonspection et la prudence , qu'ils nom- 
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ment mal-à-propos de la finesse ; fatiguons leur 
violence ]>ar une force d^inertte qui finit toujours 
par la neutraliser. Telles sont , ma chère Va- 
rinka , les armes de la faiblesse ; les femmes qui 
savent s'en servir sont maltresses dans leur mai- 
son ; et c'est un point essentiel dans ce monde. » 
Miss Walis , en donnant à Varînka d'aussi 
étranges leçons, croyait travailler dans Tintérét 
de son bonheur à venir : elle ne s'occupait que 
du moment où cette jeune personne passerait 
de la dépendance d'un père à celle d'un mari. 

Les idées bizarres ont souvent un côté bril- 
lant, qui séduit, bien mieux que la raison, les 
imaginations jeunes et ardentes ; l'originalité de 
la gouvernante plaisait à l'élève; elle était en 
rapport avec son caractère et ses penchans. 

Yarii^a avait de l'esprit , des talens , et par- 
lait facilement plusieurs langues ; rien n'est mieux 
soigné que le brillant de l'éducation chez les 
dames russes ; on essaie de tout ; on vise à tous 
les succès ! on réussit rarement, mais n'importe ; 
cela ne corrige personne ; les familles riches, et 
souvent celles qui ne le sont pas , ont une égale 
ambition, pour faire de leurs enfans de petits 
prodiges! 

II. i3 
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La figaje de Yarinka était 4' une régularité par- 
faite , seulemeat on regrettait que ses traits fas- 
sent un peu trop prononcés. Elle avait une frai- 
cfaeur éclatante, chos^ assez rare dans le pays, 
une taille élevée , une démarche noble et as- 
surée : malgré tous ces avantages on lui trouvait 
moins de grâce que de beauté. 

Le général adorait sa fille, mais il voilaï 
cette tendresse d'une enveloppe sérieuse et 
même un peu sévère. C^était da«s le secret de 
son cœur qu'il jouissait des succès de Varinka et 
de la considération dont la société Teoitourait; 
aveugle comme la plupart des pères, il ne sava^ 
point démêler sous Textérieur imposant de sa 
file, quelque chose de faussé dans le jugement, 
des idées romanesques et exaltées avec un cœur 
froid , un orgueil sans mesure, et une énergie de 
volonté très-extraordinaire à cet âge. 

Quand Varinka eut atteint dix-sept ans , épo- 
que où les demoiselles en Russie sont présentées 
à la cour et dans le monde, miss Walis, dcmt la 
santé ne pouvait plus supporter le climat , fut 
grandement récompensée, et retourna en An- 
gleterre. Les Russes d'alors, généreux par mode 
et par sentiment , assuraient presque toujours 
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aiïx Mentors de leurs enfans une existence ho- 
norable. Âpres le départ de la gouvernante, 
Yarinka prit chez son père l'attitude et Tempirc 
d'une maîtresse de maison. 

Le général avait pour aide-de-camp un offi- 
cier aussi remarquiable par sa conduite, ses talens 
et la noblesse de son ame, que par les agré- 
raens de sa figure et de toute sa personne. 
Fédor , c'était son nom , devint très - épris 
des charmes de Yariiika ; l'amour se plaît trop 
souvent dans les contrastes. Plein de franchise 
et d'aménité , il fut subjugué par celle qui con- 
vaiait le moins à son coeur et à son caractère. 
Presque sans fortune, il n'avait que àe& espé- 
rances d'avancement, et le général était fort ri- 
che ; mais dans la jeunesse, qu'on appelle si jus^ 
tement le roman delà vie , un amant songe- t-il 
à ces disproportions? Fédôr aimait avec passion 
la fiUe d'un homme qui lui témoignait beaucoup 
d'attachement et d'estime : cette pensée lui don- 
nait de la confiance , et bientôt il osa parler de 
son amour! Varinka reçut cet aveu avec un air 
d'indifférence ; mais, au fond de l'ame, elle fut 
très^flattée Âes hommages ^t des continuelles 
d^fiérences d'un homme très- distingué, qui pro- 
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fessait pour elle une sorte d'idolâtrie , et qui la 
consultait sur toutes choses avec une soumission 
et un respect dont sa petite vanité se glorifiait. 
En récoutant , les principes de miss Walis re- 
venaient à son esprit ; elle se disait qu'il lui se- 
rait facile de les mettre en pratique avec un 
mari, dont Thumenr facile et le caractère ti- 
mide lui garantissaient le commode exercice 
d'un empire absolu ; d'ailleurs, la fortune serait 
toute de son côté^ autre motif à ses yeux ponr 
régner souverainement. 

Ainsi, de froides combinaisons, 1>ien plus 
qu'un penchant du cœur, firent partager à la 
jeune Russe les sentimens de Fédor. Bientôt les 
amans s'entendirent pour fixer l'époque où le 
consentement du général serait sollicité ; toute- 
fois , fidèle à son caractère , Yarinka ne voulut 
point se prononcer dans cette démarche hasar- 
deuse ; elle dit : « Je vous autorise à demander 
ma main, mais je vous défends positivement de 
laisser deviner l'afiection que je vous porte; ne 
parlez qu'en votre nom, n'exprimez que vos 
vœux ; je désire autant que vous qu'ils soient 
exaucés. » Cette injonction portait le cachet de 
son humeur décidée et hautaine; mais Fédor 
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était trop enivré , trop heureux pour en être 
frappé. 

Enfin, l'aide- de- camp demanda un entrer 
tien particulier au général. Quand le soir vint ; 
Yaririka , retirée chez elle , attendait assez im- 
patiemment que son père la fît appeler : huit 
heures sonnèrent ; c'était le moment du *ihé. 
Elle se rendit au salon ; le général était seul ; 
assis près d'une table , et la tête appuyée dans 
ses mains, il semblait absorbé par de pénibles 
réflexions ; sa fille cherchait à les deviner, mais 
elle eut le pouvoir de nudtriser s^s désirs et son 
inquiétude^ 

Le général, visiblement embarrassé, gardait 
le silence! Yarinka ne lui adressa aucune ques- 
tion. Après quelques paroles insignifiantes, elle 
se plaignit d'un malaise, vint selon Tusage bai- 
ser la main de son père , et s'éloigna firoidement 
sans provoquer une explication que la tendresse 
paternelle voulait peut-être accorder. 

Rentrée dans son appartement, Yarinka ne 
put qu'interpréter d'une manière défavorable à 
ses projets la tristesse du général et l'absence 
subite dé Fédor; son sommeil fut agité. Le len- 
demain, le soleil éclatant des hivers du Nord 
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embellissant la matinée , elle demanda un traî- 
neau 9 prit une de ses femmes pour l'accompa- 
gner, et dirigea sa promenade vers les' planta- 
tions qui entouraient la ville. Bientôt elle re- 
connut Fédor; leurs traîneaux se croisèrent; 
elle ordonna d^arréter. Les Russes , familiarisés 
avec notre langue , qu^ils parlent souvent mieux 
que la leur, ont le prédenx avantage de pouvcôr 
causer librement devant leurs gens , sans cram- 
dre d'en être comfnîs, Yarinka, fra[^>ée de /a 
tristesse de Fédor, lui dit : « Monsieur, expli- 
quez-vous , j'aurai la force de vous entendre. > 
Le jeune officier la regarde douloureusement i 
soupire, et ne répond rien. « Eh bien! que vous 
a dit mon4)ère? — Âh! cbère Yarinka! tout 
est fini pour moi , je ùe dois plus rien opérer! 
Depuis long-tems votre main est promise. — 
Ma main est promise! quoi! mon père... — Je 
l'ai trouvé inflexible; il m'aime, cependant , sot 
refus paraissait l'affliger. Mais c'est vainement 
qu'on voudrait le faire manquer à sa parole ; elle 
est sacrée , et date de votre enfance. — Quel 
est celui qu'on me destine? — Je ne sais , j'a 
dû respecter les secrets ^e mon supérieur. -— 
Quoi ! on a disposé de moi , sans mon conseate- 
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ment, en faveur d^un homme que je n^ai jamais 
vu , que peut-être je ne pourrais aimer ; on me 
laisse ignorer mon avenir, et l'on veut m'en- 

chatner au sort d'un kiconnu jamais! Je vo«s 

quitte , Fédor ; j'ai besoin de cette journée 
pour réfléchir, demain je vous ferai connaître 
ma détermination. » A ces mots, elle s'éloigna, 
sans que la voix de son amant eût le pouvoir de 
la retenir. 

^Pendant le déjeuner de famille , le général 
observa sa fille avec une inquiète curiosité. Fé- 
dor, fidèle aux ordres de son amie , n'avait parlé 
que de ses propres sentimens. Si cette jeune fille 
eût été plus confiante , si une tendresse vérita- 
ble eût amolli cette ame altière , le cœur pater- 
nel n'eût peut-être pas résista aux prières de 
son unique enfant , du seul espoir de sa vieil- 
lesse ; mais il fut complètement rassuré par sa 
contenance et son air de sécurité. Il là crut in- 
différente parce qu'il la vit calipe ; comment de- 
viner les émotions qui l'agitaient, lorsqu'elle 
attachait une fausse gloir^ à les dissimuler? Le 
caractère de Varinka fit toute sa destinée! 

L'aide-de-camp revint à l'heure de son ser- 
vice ; le général lui témoigna la même affection. 
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et sembla croire qu'il avait perdu toute espé- 
rance. 

Les amans eurent une entrevue ; Fédor, qui 
Re pouvait comprendre la résignation de ceik 
qu'il aimait , lui adressa de tendres reproches. 
« Vous vous trompez, répondit-elle, je sihs tran- 
quille parce que j'ai pris une forte résolution; 
je ne me laisserai pas sacrifier, je vous aime , et 
jamais cette main ne s'ouvrira pour celle d'un 
étranger. — Mais votre père.....' — Il a perd» 
tous ses droits sur sa fille, dès qu^il en abuse.— 
Songez , mon amie... — J'ai pensé à tout ; oanc 
m^imposera point un mari ! Je méprise cette fai- 
blesse que les âmes vulgaires décorent du mm 
de résignation : mon père est coupable de ty* 
rannie ; je touche à ma dix-huitième année ; dis^ 
poser de moi comme d'un esclave , c'est m 'au- 
toriser à braver sa puissance. — Mais il ignore 
vos sentimens , pourquoi lui cacher qu'ils sont 
d'accord avec le« miei^ ? peut-être cet aveu..... 
— Non, je le connais; il a donné sa parole, 
l'honneur prévaudra sur les intérêts de sa fille, 
ses volontés seront irrévocables; je n'aurai pas 
moins de fermeté que lui ; nous nous aimerons, 
Fédor, mais avec mystère. — A quelle épreuve 
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me condanmez-Yous ? Quoi! faut-il feindre? 
fàuJt-il tromper celui que j^aime, que j'honore? 
— Ma tendresse vous dédommagera de cette 
contrainte; notre amour est innocent et pur! 
Nous nous verrons , mon ami , je ne vous refu- 
serai pas cette consolation , et la vertu la plus 
sévère ne pourra s'en offenser ; le tem's fera le 
reste ; qui sait si celui qu'on me destine ne rom- 
pra point lui-même ses engagemens?» Fédor 
n osa pas insister, et se soumit , quoique en gé- 
missant, aux funestes inspirations de son amie. 
L'obstacle imprévu qui s'opposait aux vœux 
de Varinka , donna plus de force à son amour. 
Cette lutte secrète entre les volontés de son 
père et la sienne, n'était pas sans charme pour 
soa imagination exaltée ; non-seulement elle se 
croyait autorisée à l^aver tacitement la puis- 
sance paternelle ^ mais elle trouvait une sorte de 
douceur à entourer d'un voile mystérieux ses ac- 
tions et ses sentimens : c'était donner plus d'in- 
térêt à sa vie , et se créer les honneurs puérils 
d'une hérome persécutée. Ainsi, par une fierté 
mal entendue et de fausses idées sur les droits 
de son sexe^ elle se croyait parfaite en manquant 
à ses devmrs; si son amant eût été moins subjur- 
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gi^ , il autait frëmi devant les étranges principes 
de cette jeune personne : quelle trempe d^ame! 
quel caractère pour le bonheur domestique!! 
Mais l'amour, avec son épais bandeau, lui dé- 
robait l'avenir : quel est l'homme qui ne par- 
donne point les torts dont il est la cause? 

Deux mois se passèrent. Le général avait au 
nombre de ses gens un valet de chambre coif- 
feur : cet homme donnait souvent des sujets de 
plainte. Fédor, chargé de la police des domes- 
tiques, dont le nombre s'élevait à une centaôe, 
fit punir sévèrement le coiffeur pour mie faute 
assez; grave. Iwan (c'était son nom) fora de se 
venger, et, dans ce dessein , il épiait toutes les 
actions de Taide-de-camp. 

Le général, qui avait vieilli dans l'activité de 
l'existence militaire , conservait 1 habitude de se 
lever de grand matm , et se faisait coiffer aussi- 
tôt. Un jour que le valet de chambre se rendait 
chez lui à cinq heures , il vit un homme sortir 
furtivement de la chambre de Varinka ; il Tob» 
serve, le suit à pas de loup sans en être vu , et 
reconnait Fédor. 

Tout en coiffant son maitre , Iwan dirigea la 
conversation sur Taide-de-camp : « C'est un 
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l)eaa et brave jeune homme , dit-il, il est même 
assez généreux quoiqu'il ait peu d'argent; c'est 
dommage qu'il ait une si mauvaise tête, — Fé- 
dor mauvaise tête ! et où as-tu pris cela , Iwan? 
je ne connais pas d'officier plus raisonnable que 
lui. — Oh! quand je dis mauvaise tête , je veux 
dire qu'il est trop amoureux, et que cela lui fait 
faire des folies. — Ah! tu sais qu'il est amou- 
reux; et, dis-moi, connais-tu l'objet de son 
amour? — Oui, c'est une personne sur la- 
quelle il n'aurait jamais dû lever les yeux. 
— Comment! que veux-tu dire ? — De par saint 
Basile, Excellence, vous ferez de moi ce que 
vous voudrez, mais je vous suis trop attaché 
pour souffrir qu'on tiompe un mattre aussi bon 
que vous ; apprenez qu'à l'instant même j'ai vu 
Tofficier sortir de l'appartement de mademoi- 
selle. — Misérable! qui peut te porter à forger 
une aussi infâme calomnie ? — « Je ne dis que la 
vérité , Excellrace , et je consens à mourir sous 
le bâton si je ne prouve pas ce que j'avance. — 
J'accepte le marché. Tu seras traité — Don- 
nez-moi quelques jours, et votre excellence 
verra que je suis un fidèle serviteur ; mais il faut 
qu'on me garde le secret. — Je te le promets. » 
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La semaine entière s'écoula sans que le valet 
de chambre vint faire un nouveau rapport. Déjji 
le général , ne doutant plus de son imposture, se 
préparait à le faire punir, lorsque, dans la nuit 
du samedi au dimanche , Iwan entre chez son 
maître , en s'écriant : « Ils sont ensemble ; ve- 
nez , Excellence, vous les surprendrez. La petite 
femme de chambre s'est laissé gagner; c'est 
la fins pimpante des femmes de mademoiselle: 
c'est tout simple , elle est payée de deux cités." 

A tout ce bavardage, le général ne répondit 
rien. Il se lève , s'habille , congédie rofficieui 
délateur, et se rend chez sa fille. Il frappe, per- 
sonne ne dit mot ; il redouble , se nomme, et 
ordonne d'ouvrir. Yarlnka répond enfin comme 
sortant d'un profond sommeil;... elle n'^ point 
de lumière;... il faut qu'elle réveille sa lemae 
de chambre... Elle demande le tems de passer 
une robe ; le général s'impatiente... Que fera- 
t-elle? Point d'issue dans l'appartement; deux 
chambres et un cabinet sans dégagement; un 
poële , et point de cheminée où on puisse se 
cacher; les doubles fenêtres rendent l'évasion 
impossible . . . Fédor . est . au désespoir. . • Mais 
dans la chambre d'Annouschka se trouva ^ 
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grand coffre fermant à ressort ; il contient du 
linge ; on le vide précipitamment , Fëdor s'y 
place, le dessus du coffre retombe , et la femme 
de chambre va ouvrir au général. Celui-ci^ en 
entrant , prend un flambeau , et fait une rigou- 
reuse inspection des trois pièces; il ne trouve 
rien qui Justifie ses soupçons, il ne voit pas 
même le coffire sur lequel on a amoncelé le 
linge. Les manières de Varinka ne décèlent au- 
cun embarras; elle demande à son père, avec 
un air de simplicité , le motif de cette visite noc- 
turne. Le général, un peu confus^ balbutia 
quelques excuses. Sa fille se crut délivrée, lors- 
qu'à son grand déplaisir, elle le vit renvoyer 
Annouscbka dans Tanticbambre , fermer soi- 
gneusement la porte , venir s'asseoir, et enta- 
mer une longue dissertation sur la morale , sur 
la décence qui doit caractériser toutes les ac- 
tions d'une jeune personne. L'^entretien se pro- 
longea pendant plus d'une demi heure; Varinka 
soutint courageusement cette terrible épreuve ; 
en la quittant, son père l'embrassa tendrement. 
« Adieu, adieu, dit- il, ma chère enfant! par- 
donne^moi d'avoir troublé ton sommeil; je vois 
que je ne me suis pas trompé dans la bonne 
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opinion que j'avab de toi; tu mérites ma con- 
fiance , tu es une bonne et noble fille ; sembla- 
ble à ta mère, tu comprendras toute ta vie Pim- 
portance de tes devoirs. » - 

Restée libre , Yarinka et sa femme de cham- 
hve s^ empressent de délivrer leur prisonnier; 
on lui parle , il ne répond point ; on le croît éva- 
noui, il est mort Mais comment admettre 

celte affreuse pensée? On Tenlèfe; on Tinonde 
d'eau iraicbe et de spiritueut *, Fédor reste im- 
mobile. Yarinka essaie nn dernier moyen; elle 
prend des ciseaux, coupe une veine , le sang ne 
parait point. Le malheureux jeune homme ne pat 
soulever le dessus du coffre, il a été étoufiEi , il 
est mort!.... 

Hélas ! cpmraent peindre le désespoir de Ya- 
rinka ? Un homme vient d'expirer dans son ap- 
partement , au milieu de la nnit , et cet homme, 
c'est celui qu'elle aime!.... Prosternée près du 
corps de son amant, elle ne verse point de lar- 
mes ; sa bouche ne laissé échapper que des sobs 
inarticulés* Ce n'est plus cette altière Yarinka, 
dont le courage savait tout braver ; la douleur 
en' a fait une femme tendre ; elle donnerait mille 
fais sa vie pour racheter celle de Fédor*- 
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^ Tandis qn'eHe déplorait son malheor, sans 
s'occnper du danger de sa position , Ânnouschka 
pleurait amèrement : « Nous sommes perdues , 
disait' elle, on va nous accuser de la mort de 
Tofficier, nous serons condamnées à la Sibé- 
rie!... » Varinka ne répondait rien. Une beure 
se passa dans ces perplexités. Tout à coup An- 
nouschka se lève en s'écriant : « Il me vient une 
idée , elle nous sauvera ! II faut que ce corps 
dbparaisse avant le jour; je vais trouver mon 
frère le cocher, lui seul peut nous tirer de 
peine. — Y penses- tu? confier notre secret à 
ton frère! — Pourquoi non? Je sais bien qu'il 
s'enivre quelquefois; mais, au fond, c'est un 
garçon honnête; je vous réponds de lui; quel- 
ques petits présens le rendront discret — Non, 
te dis -je, je ne puis me résoudre..,.. — Mais 
quel autre moyen employer? que faire de ce 
corps? qu'allons - nous devenir? — Ce qu'il 
plaira à Dieu, que j'ai offensé. — Songez à 
la colère du général, au bruit que cet événe- 
ment fera dans le pays; mademoiselle, on vous 
respecte maintenant , vous allez être désho- 
norée ; le tems presse , enconf quelques heures 
et le jour viendra, et nous serons perdues : au 
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nom du ciel! ne me iietenez plus, jie me chaîne 
de tontl » 

A ces mots , sans rien écouter, eHe sort. Ta 
réveiller son frère , lui confie tont ce qui vient 
de se passer, et cherche à rémouvoir par des 
sup|dications et par des promesses ; mais le co- 
cher rinterrompant brusquement : « Parbleu! 
dit'il, voilà bien du tapage pour un homme 
mort; eh bien! on Fenterrera. Es- tu folle de 
t*affliger ainsi? — Mais il faut que personne ne 
sache... — Personne ne saura, )e te le gana- 
tis. — Mais comment feras-tu? — Sois tran- 
quille^ tout le monde dort maintenant; je vais 
aller prendre notre galant , je le placerai sur un 
long traîneau , je le comTÎrai de quelques, bottes 
de foin, et, fouette cocher, nous ferons ronte 
ensemble. Quand ^ par hasard , on me rencon- 
trerait , au diable si on devine que , sous du 
fourrage , il y a un bel officier; d'ailleurs, il 
n'y a rien à craindre , personne ne se promène 
à cette heure; il fait trop froid. — Mais où le 
mèneras-tu? — Que cela ne te gêne point;; je 
le cacherai si bien que, de ta vie, tu nVn 
entendras parler.* de suis ravi de rendre ce petit 
service à notre maîtresse^ La pauvre enfanti 
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die va bien pleurer pendant trois jours ; le qua- 
trième, elle se consolera , et le cinquième , si un 
autre marieur se présenter.... — Fi donc, mon 

frère! n'as-tn pas de honte — Vous avez 

Faison , notre sœur ; allons , allons , c'est assez 
parler. » 

Tous deux gagnèrent, avec précaution, la 
cimmbre lugubre. Yarinka les ent^dit, et se 
retira à Técart : le cocher ne la vit point ; il 
chargea sur ses robustes épaules l'infortuné Fé- 

§^. Pendant cet enlèvement, M*^* de resta 

anéantie : la douleur , le remords et TefFroi en- 
chaînaient tontes ses facultés. 

Quelques instans après , te cocher s'éloigna : 
debout sur son traîneau , il parcourut une hn- 
mense distance. Arrivé an milieu du fleuve , il 
s^arme d'un pieu de fer dont il s^était muni , 
fait un large trou dans la glace , et y précipite 
le corps qui s'abtme sous les eaux. Pour surcroît 
de prudence , il cache l'endroit où le cadavre a 
disparu sous un amoncèlement de neige. 

<c J'aurais bien pu, se disait-il, garder la 
dépouille de cet homme; son manteau était 
presque neuf; mais pas si bile; j'y renonèe de 
bon cœur. Quant aux cinquante roubles qui se 
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trouvaient dans le partefeiiille, it la bonne benre, 
Targent ne trahit point. Alions , yoità qni est 
expédié. Je défie son excdlence la police de 
deviner le tombean de notre officier; vienne la 
débâcle , il aura déjà fiait quelques milliers de 
werstes. » 

Yarinka, appuyée s^r sa fenêtre, était tom- 
bée dans ime sorte d'agonie. Quelques tdirtes 
matinales éclairsûent déjà Tborizon ; les vapems 
cannînées de Tatmosphère annonçaiait un beao 
jour. Le silence des nuits cessa progressiyeme% 
chacun, en s'éveillant, reprenait ses travaux. 
Varinka entendit une voix éclatante chanter on 
air national : c'était le firère d' Annouschka ; re- 
venu de sa course , il pansait gaiment ses che- 
vaux. « Malheureux ! s'écrta sa maîtresse , ta 
chantes , et moi je suco<mibe au désespoir ! 
tu as su cacher le crime, mais je suis le crimi- 
nel , mais )'ai livré mon secret à une ame basse 
et sordide , mais cette vile créature devient Tar- 
bitre de mon soft. » 

Cependant, à midi, Varinka n'avait point 
encore vu son père ; c'était l'heure oii die de- 
vait se rendre près de liû. Que penserait- il à 
l'aspect du désordre et de la pâleur de ses traits ? 
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SoQ cœur frissonne : elle craint àe se trahir ; elle 
avance en tremblant , et frappe à la porte dn 
cabinet. Le général répond : « C'est vons , cher 
Fédor ; entrez donc ; je vons att^ids si impa- 
tiemment. » A ces mots , prononcés d'une voix 
affectueuse , l'infortunée se sentit défaillir ; sa 
main abandonna la clé ; elle allait fuir, lors- 
qu'elle entendit du bruit, et vit paraître un 
courrier : il entra dans le cabinet ; elle le suivit. 
L'attention de son père fut distraite par cet in- 
cident ; il serra la main de sa fille , et ouvrit ses 
dépêches. Tout en les parcourant ^ il s'étonna 
de l'absence de son aide-de-oamp. » Concevee- 
vous , ma fillle , que Fédor, toujours si exact, 
Fédor, qui ne manqua jamais de venir A neuf 
heures à ma chancellerie, n'ait point enccnre paru? 
On l'a vainement cherché dans toute la ville ; 
son domestique prétend qu'il n'est point rentré 
chez lui hier soir. » Yarinka répondit vague- 
ment. Le général signa an registre du feltiègn 
et le congédia ; mais il s'aperçut enfin de l'al- 
tération des traits de sa fille. « Pauvre enfant , 
dit-il , vous vous ressentez encore du dérange- 
ment que je vous ai causé cette nuit; peut- 
être aussi vous ai-je annoncé trop brusque- 
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ment nos inquiétudes sur. Fédor. Yoas aimet 
comme moi ce bon jeune homme ; sa dispari- 
tion doit vous être pénible ; mais j^ai déjà en* 
voyé plusieurs exprès dans les environs. M(^ 
ou vif, ajouta-t-il en souriant , il faudra biet 
qn^on nous le ramène. » Le hasard de cette 
expression, employée sans dessein par le géné- 
ral , fut mortel pour le coeur de sa fille ; eOe 
sortit , craignant de laisser voir le trouble qui 
Tagitait. 

Dans quelle situation déplorable s'est- elle 
placée ? Conmient soutiendra-t-eUe le poids de 
sa douleur et le silence qa'elle s^est imposé? 
Plusieurs jours se passèrent dans d- inutiles re- 
cherches; on ne parlait que de l'absence de 
l'aide-de-camp ; chacun l'expliquait d'une ma^ 
nière diverse; mais personne ne soupçonna la 
vérité. Bientôt on se lassa de cette conversa- 
tion : le monde est si frivole , que les événemens 
les plus extraordinaires labsent à peine une trace 
dans ses souvenirs. Le général tui-méme renonça 
à ses recherches, et finit par accuser de dépit 
amoureux, ou de folie voyageuse, celui qui 
avait expiré sous son toit. 

Bien que le secret fût rigoureusement gardé , 
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Tarinka ne pouvait se défendre d^une inquîë- 
tnde dévorante ; sa santé s^altéra, et sa tristesse 
prit la teinte de son caractère. Ce n^ était point 
cette mélancolie douce qui appelle l'intérêt sur 
une ame souffrante : quelque chose de sec et de 
hautain se mêlait à toutes ^es actions. Dans la 
plus belle saison de la vie, à. cet âge sédui- 
sant où ceux mêmes qui nous approchent sem- 
blent se placer volontairement sous notre em- 
pire, M"* de... inspirait une sorte d'éloigne- 
ment , et repoussait les sentimens affectueux. 
Le changement qui s'opérait en elle devint trop 
frappant pour échapper plus long-tems à la 
sollicitude paternelle. « Vous me cachez vos 
peines, lui dit un jour le général ; ma fille, je te 
vois , vous avez manqué de confiance ; mais , 
dites , n'ai'-je point à me reprocher Fabsence àt 
ce pauvre jeune homme? Blessé de mon refus , 
il aura voulu se séparer de nous ; je devine qu'il 
vous a fait Paveu de ses sentimens , «t que vous 
connaissez l'obstacle qui renversait ses désirs. 
Peut-être l'aimiez- vous; répondez : l'avez-vous 
vu avant son départ? Savez-vous où il est mam- 
tenant? — Mon père , je l'ai vu , répondit Va- 
xiska sans se troubler ; il ps^aissait ému en me 
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quittant ; il m'adressait comme des adieux. Je 
n'ai pas bien compris le sens de ses par<des; 
mais je vous jure que nous n avons coaseryé au- 
cune relation. — Vous éludez une de noies de- 
mandes , ma fille ; était-ce de Tamour que yoqs 
éprouviez pour lui? — Non, mon père , c'était 
uniquement «n sentiment d'estime. — Je vous 
crois; pourquoi me cacheriez-vous la vérité? 
D'ailleurs , £amt-il vous le dire? l'homme auquel 
votre main fut promise n'existe plus pour voos. 
Devenu maître de ses volontés , il a rompu les 
eng^gemens que je respectais : il est marié de- 
puis huit jours ; des lettres de Moscou m'ap- 
prennent à l'instant celte nouvelle. Si vous ai- 
miez celui que nous regrettons , il pouvait tout 
espérer ; mais n'en parlons plus ; je ne sais pour- 
quoi k souvenir de Fédor reste sur mon cceor 
comme un poids douloureux.. » 

Cette communication inattendue fut un coup 
de foudre pour Yarinka. Eh, quoi! c'est lors- 
qu'elle a perdu Fédor que toutes les diificaltés 
s'applanissent ; aujourd'hui même elle pourrait 
devenir sa promise. Grand Dieu ! déjà les pcun- 
pes de l'hymen se prépareraient ? riche , belle , 
entourée d'hommages, elle pouvait être la plus 
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heureuse des femmes : ponr la punir, le sort se 
platt à lui faire entrevoir la félicité. Cette image 
flatteuse s'offre à elle comme un éclair brillant 
qui traverse la nue ; mais aussitôt sa pensée re- 
tombe dans l'affreuse réalité , et ses yeux, bai- 
gnés de larmes, rencontrent la place où, pros- 
ternée près du corps de son amant , elle lui 
prodigua d'inutiles sec^rs : à quoi lui servirent 
les pénibles combinaisons de l'orgueil, et l'ou- 
bli des bienséances qui lui étaient imposées ? 

C'est volontairement qu'elle empoisonna sa 
vie et détruisit son avenir. Infortunée! Pourquoi 
le destin te priva-t-il si jeune de la tendresse 
maternelle; une mère, soigneuse de ton bonheur, 
eût adouci ta fierté et dirigé tes vertus ; elle 
t'eût fait connaître les liens projetés pour toi , 
et ton cœur se serait formé à une soumission 
respectueuse : mais s'il eût cédé au dangereux 
attrait de l'amour, ton secret ne pouvait échap- 
per à l'œil vigilant d'une mère. Hélas! le destin 
disposa autrement de la jeune moscovite. Dé- 
nuée de conseil et d'appui , son caractère s'ai- 
grit, et son ame, fatiguée de souffrance, devint 
étrangère à tous les sentimens doux et consola- 
teurs; une seule pensée Toccupait» cacher son 
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secret, ^happer an mépris : voilà où tendaient 
tons ses vœux. Chaque jour Fëdor s'effaçait 
de son cœur; elle le regrettait faiblement^ et 
cette image si touchante ne lui apparaissait pins 
que comme un accusateur toujours prêt à U 
perdre. 

Cependant le valet de chambre coiffeur ne 
concevait rien à tout ce qui s'était passé; le len- 
demain de sa délation , non-seulement il fut puni 
comme calomniateur, mais il reçut Tordre de 
ne plus paraître devant le général. Cette der- 
niëre correction exalta d'autant plus les ressea- 
timens dlwan, qu'il était parfaitement sûr d'a- 
voir vu Fédor entrer dans l'appartement de sa 
maltresse. Ne pouvant s'expliquer la disparitioi 
de Faide-de-camp, il ne songea qu'à pénétrer 
un si étrange mystère. 

Il ne tarda point à s'apercevoir que Pierre k 
cocher dépensait plus que de coutume , ce qui 
lui fit soupçonner que le frère et la sœur étaient 
mêlés dans cette aventure secrète. Alors il re- 
diercha l'occasion de faire parler son cama- 
rade : elle s'offrit bientôt; ce fut le jour des 
Rois et de la bénédiction des eaux. En Rus- 
sie, les gens du peuple ne croient pas avoic 
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stiffisamnient célébré une grande fête s'ils ne 
s'enivrent au moins une fois dans la journée. 

Le soir de ce jour , le général ayant dit qu'il 
ne sortirait point , Iwan entraîna le cocher dans 
un kabak (cabaret) placé à quelque distance de 
la ville; on l'appelait communément le kabak 
Bouge : ils y trouvèrent deux domestiques de 
la maison du général ; le mattre du cabaret était 
un homme libre ; plein de gaité et d'insouciance, 
on le voyait toujours prêt à ^partager l'ivresse 
de ceux qui buvaient chez lui : quand les têtes 
furent un peu montées^ on parla selon l'usage 
du général et de mademoiselle. Leç longues 
séances de cabaret présentent, comme cer- 
taines pièces de théâtre, deux actes bien dif- 
férens; d'abord celui où fes langues se dé- 
lient par l'effet des premiers verres ; le second , 
où elles s'épaississent par l'excès de la boisson; 
nos cinq convives exécutèrent admirablement 
cette première partie. Tantôt les paroles se suc- 
cédaient rapidement comme un feu dé file ; le 
plus souvent tous causaient à la fois : c'était le 
feu de peloton. 

Le cocheiT n'ignorait point la sorte de supré- 
matie que s'arroge le payant sur ceux qu'il ré- 

Digitized by VjOOQIC 



3l4 VARINKA. 

galç; charmé de jouer, un rôle, U s'était déclaré 
rampbytriou , et usaît largeia^ de sea droits. 
Iwan, plus beau p,arleur en sa qualité de per- 
ruquier , l'interrompait hrmsjquienienti , voulil 
prouver à l'assemblée que le plus riche d'argent 
tt'est pas toujoMr^ le plus riche d'esprit; mon- 
trant l'hôte d'une mais., et de l'antre frappant 
sur la table : « Parbleu! s'écria-t-il , je ne crois 
pas que dans tout 1^ gouvemeraent de Pnltawa.., 
il y ait un seigneur plus heureux que ce gaillard- 
là. Maître de ses actions , il fait tout ce qn'i! 
veut, personne ne le tounnenle : il Eest« garçon 
parc^ que cela lui convient; la marmaHU ne le 
gène point. Si un jour il est assez bête pour se 
marier, il ne devra s'en prendre qu'à lui ; tandis 
que nous, pauvres esclaves livrés aux caprices de 
nos maîtres , toujours menacés du bâton , don- 
nant au diable la femme qu'on nous oblige de 
prendre , nous n^enons une vie misérable, 

,, — Bah! dit le cocher, tu te plains tou- 
jours, toi qui as un métier de paresseux ; p^ 
dant que tu fais voler la poudre suc la tête de 
tes pratiques , des flocons de neige tombent sur 
la mienne, et, morfondu sw mon siège, j'at- 
tends qu'il plaise à son excellente de me crier ; 
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Pachûl!.,.. EbbienI que saint Pierre me ferme 
un jour les portes du paradis si Ton m'estead 
dire que je suis malheureuic* Mes quatre repas 
sont assurés ; j'ai un Inm caffetan poiu* me cou- 
vrir, je couche Thiver sur un poêle bitn chaud ; 
Teau-de-vie ne me manque point. Vogue la ga- 
lère et vive la joie! Quant à la liberté , je m'^ 
soucie comme d'uiH verre d'eau : pour non» c'est 
souvent un brevet de misère. Dis-moi donc, 
mon beau coifTenr, ne vaut il pas mieux être un 
esclave bien nourri, qu'un homme .libre qui 
meurt de faim? 

« — Et les coups dont on caresse notre dos , 
répliqua le perruquier, les comptes-tu pour rien? 
Le général est un assez boa seigneur, j'en con- 
viens, sa colère passe aussi vite, que les pre~. 
mières neiges du mois d'octobre ; mais dans ces 
chiennes de grandes maisons n'a-^t-on pas vingt 
roaitres pour un? La demoiselle, monsieur l'aide- 
de-camp, les parens, l'intendant, fe maître- 
d'hôtel , il faut obéir à tout le monde. Que par 
miracle j'attrappe un jour la clé des champs, 
tu verras si je m« {oindrai! 

» — Comment, seigneur Iwan, vous pensez 
encore à la dernière bastonadc que vous fit ap- 
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pliqner gënéreusement Taide-de-cainp qui a di^ 
campé? Qne veux-tn, mon garçon, il n'était 
pas riche ; chacun donne ce qu^il peut. Après 
tout, tu n'en es pas nM»t; aUons, vidons ce 
pot, ta rancune restera au fond. 

» — Morhleu! Pierre, fils de Grégoire, il 
fut un tems où tu tenais un tout antre langage. 
Comment se fait-il que tu trouves tout bien main- 
tenant? Explique ^moi ce qui t'a fait deTOiirle 
favori de nos maîtres. On respecte tes os, comme 
s'ik n^étaient pas aussi durs que les nôtres?— 
Ah ! je t'en réponds , qu'on les respecte ; mal- 
heur! malheur à celle je veux dire à rein 

qui me laisserait frapper. » 

A ces derniers mots du cocher, Iwan té- 
moigna de la surprise ; mais , réprimant aus- 
sitôt ce mouvement involontaire, et désirait 
obtenir de plus amples renseignelnens , il ré- 
pliqua vivement : « Eh! pourquoi donc, Pîent, 
serais-tu à l'abri des punitions? n'es-tu pas do- 
mestique comme nous? — Oui, — Aussi mau- 
vais sujet que nous? r— Sans doute. — Ne t'eni- 
vres-tu pas plus souvent que nous? — J'en con- 
viens. — Et tu ne crains rien? — Rien, rien , 
te dis-je , de par tous les saints patrons de la 
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tlussie ! — Ah! mon pauvre garçon , c'est l'eau- 
de-^vie qui parle , ce n'est plus toi ! — Ce que je 
dis est aussi vrai , qu'il est certain que je paie- 
rai à notre hôte les quatre pots qui sont bus, et 
ceux que nous allons boire encore. Allons, Da- 
niel , fils d'Alexis , à la cave , et reviens , si tu 
peux, sans trébucher, surtout sans répandre 
une seule goutte de cette bonne liqueur ; tiens , 
regarde ce bHlet blanc , il ne sera pas dit que 
Pierre a fait des dettes au kabac rouge. » 

L'hôte allume sa lanterne, et va dans une 
pièce voisine où il tenait ses provisions ; pen- 
dant ce tems, Pierre roulait dans ses doigts 
l'assignation de vingt-cinq roubles, et démêlait 
avec plaisir sur la figure, de ses camarades, 
l'envie que sa petite fortune leur inspirait. Après 
un instant de silence,' le rusé Iwan poursuivit 
son but en ces termes t « Sais-tu bien, l'ami , 
que tu vas passer pour sorcier dans le district? 
On dira qu'un diable te fournit de l'argent : ce 
n'est pas sans danger pour' toi ; prends-y garde ; 
$ouviens-toi de la terrible aventure du meunier 
d'Alatyr. 

» — Que l'argent me vienne du diable ou 
d'un ange, qu'importe? s'écria le cocher; ce 
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qu'il y a de sAr , c'est que fe n'ai qn^à dire un 
mot pour en avoir tant que je veux. Je puis te 
montrer demain matin deœc cents roubles! en- 
tends-tu , Iwan? deux cents roubles ! » 

Iwan allait répliquer, lorsque l'hAte rentra, et 
déposa sa charge sur la table : « Ochin carra- 
cho ♦ / dit Pierre d'un air de triomphe , aides- 
nous , Daniel , à faire raison de cette cruche au 
ventre arrondi. Est-il heureux ,* ce gros père la 
joie? îl boit tout le jour aux dépens des autres, 
et les roubles lui viennent en chantant : allcms, 
verse à la ronde , et dis-nous la chanson de 
Pulfaiva. »• 

Les têtes s'échauffaient. Iwan , toujours plus 
maître de lui que ses camarades , vent pousser 
à bout l'amour propre du cocher : « Mon très- 
cher Pierre, lui dit- il avec cet accent plein de 
tendresse que prennent entre eux les gens du 
peuple à moitié gris , conviens que tout à rhenrc 
tu faisais le fanfaron en nous parlant des deux 
cents roubles. 

»' — Non ! répliqua le cocher d'une voix de ton- 

* On pput traduire ces deux mots russes, très-souvent 
eniploye's dans la conversation , par ceux-cî : Forf Hem , 
ou très'bien. 
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nerre ; non , trois fois non ! J'ai dit la vérité ; je 
puis avoir demain à ma disposition cette somme 
qui te fait ouvrir de grands yeux , c'est une ba- 
gatelle. Veux-tu quelque chose de phis fort? il 
dépend de moi que notre jeune maitrèsse vienne 

ici à rinstantmèroe Oui, de par Farchange 

Michel , elle y viendra pont nous voir boire à sa 
âanté. 

» — Quant à cela , mon brave , teptii le j[)erru- 
quier, je t'en défie 'r iMfiUS t'en défions fous. De*- 
puis mille ans , il n'est point arrivé que la fille 
d'un général russe ^ soit rendue au cabaret 
par l'autorité d'une ùatife. — Eh bien! la mienne 
aura cette gloire , et je consens à la couper dès 
demain, si notre frès-fière maltresse ne se rend 
pas à l'invitation de la compagnie. Quant à ton 
défi, il ne vaut pas un kopek, je veut qu'il me 
porte profit; parions quelque chose. — ^ J'y con- 
sens : combien demarides-tu pour opérer ce mi~ 
racle? — Le lîittet rbiige. — Va pour les dix 
roubles. — Touche-là , c'est èit: je vous prends 
il témoins, vous autres. Bientôt vous connaîtrez 
te pVftvdîr de Pierre Grégorév^tseh ;Tnais j'exige 
que,'pé^dant mon àbsènéé, les verres se repo- 
sent : enlends-ttt , Daniel , joyeux seigneur du 
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kabac rouge , tiens-y la main , car je ne paie ja- 
mais ce qu'on boit sans moL » 

L'hôte s'inclina respectueusement, en signe 
d'obéissance aux ordres de l'amphytrion , qm 
s'éloigna rapidement, laissant nos quatre bu- 
veurs étonnés de son audace, et riant d'avance 
de la perte des dix roubles. 

La vivacité de la scène avec le coiffeur avait 
un peu tempéré l'ivresçe de Pierre ; il gagna le 
logis d'un pas assez ferme, et monta à l'anti- 
cbambre de sa jeune maîtres^. Il y trouva sa 
sœur, la femme de cbambre; elle était seule. 

« Annouschka, dit-il en entrant, je viens de 
faire un pari ; c'est toi qui m'aideras à le ga- 
gner. — Qu'as-tu parié? — Que mademoiselle 
se rendra tout à l'beure au kabak rouge, et 
qu'elle nous verra boire à sa santé; elle n'y 
trouvera que des gens de la maison , cinq per- 
sonnes, en me comptant, pas davantage. — 
Conrnientdifi-tu? Ma mattrçsse ! la fille desouk 
excellence, aller dans un cabaret!.... es-tn fou? 
— Non, je ne suis pas fou!»... — En ce cas , ta 
es ivre , et c'est la même chose ; va dormir, je 
ne t'écoute point. — Annouschka ! j'ai parié ; <m 
m'a défié, et cela sera sans plus tarder : pré^ 
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viens ta maîtresse. — Eh non! te dis- je, je ne 
Ini parlerai seulement pas. »» 

A ces mots , la figure da cocher prit une ex- 
pression menaçante qui fit trembler sa sœur. 
« Tu oses me dire que tu ne lui parleras pas ! et 
moi je veux qu'elle vienne , s'écria-t-il en frap- 
pant du pied avec violence , et si tu ne parles 
pas, je parlerai moij... As-tu donc déjà oublie 
la nuit du cadavre?... N'est-ce pas ici que je 
l'ai chargé sur mes épaules?... Ne puis- je pas à 
l'instant vous accuser de cette mort? — Silence , 
mon frère! au nom du ciel, tais-toi! — Eh 
bien! amène Yarinka , fille de Vladimir; si dans 
quinze minutes vous n'êtes pas rendues toutes 
deux au kabak, demain on saura tout! » 

En finissant ces terribles paroles, Pierre s'é- 
lança hors de l'appartement , sans vouloir écou- 
ter les plaintes de sa sœur. 

Le général avait eu ce jour-là quelques per- 
sonnes à diner. Sa fille, retiréç chez elle vers les 
six heures du soir, lisait tranquillement, lors- 
que le cocher survint; la porte de sa chambre 
étant restée entr'ouverte , elle avait pu entendre 
toute la conversation. 

« Dieu sauveur! que ferons- nous? dit An- 
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nouschka , que ferons-nous? »> Maïs Varinka 
avait déjà pris son parti. Nulle hésitation ne se 
'peignit sur sa figure; à la seconde demande 
d*Annouschka, elle répondit avec le calme d*uBe 
sombre résignation : « Nous irons au kabak 
rouge. — Y pense25-vous , mademoiselle? — 
Oui , te dis- je y nous irons. Ton frère a acqub 
le droit de commander ; il me faut obéir , il est 
capable de tout , ce misérable! — Hélas ! je cob- 
yiens que lorsqu'il a bu... — L'infâme! dans le 
délire du vin , il aura fait à ses camarades le rédt 
du trépas de ce pauvre Fédor ; demain, Tayenture 
sera publique dans la maison,- et mon père... Dieu! 
je frémis k la seule pensée que... Non content de 
sa fatale indiscrétion , Tinsolent cocher me con- 
damne à l'épreuve la plus humiliante ; soit... je 
la subirai ; mais je jure que ce sera la dernière. 
— Mademoiselle , que voulez -vous dire? Quel 
peut être ?... — Tais-toi, il n'est pas tems encore 
<j(e m'expliquer : va chercher une bouteille d'eau- 
de-vie dans la caisse que nous avons reçue d'O- 
dessa; va, et reviens promptement; ton frère 
est pressé, il n'y a pas un moment à perdre. » 

Annouschka sortit et revint comme un trait 
avec la bouteille qu'on lui avait demandée. Aus- 
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§îtÂt Varinka prend une fiole de laudanum, la 
verse dans un vase, y jette aussi Teau -de-vie , 
et quand ces liqueurs sont bien mêlées, elfe 
remplit de nouveau la bonfeîlle. Alors toutes 
deux , «'enveloppant de leurs fourrures , sortent 
par utie petite porte d'arrière -cour ; la nuit 
était sombre , un vent de nord -est soufflait avec 
violence ; les jeunes filles , se donnant le bras , 
s'acheminèrent vers le kabak par une route dé- 
tournée. ' 

Arrivées près de la porte , Varinka dît en éle- 
vantlavoix : « AnnouschkâJ^ regarde siquelques- 
uns de nos gens ne sont pas^ ici. » Le cocher, 
qui reconnaît les accens de sa maîtresse , s'é- 
lance vers elle , et la prie assez respectueuse- 
ment d'enti^er dans la chambre : « Très-volon- 
tiers, répond-elle en s'avançaiit. »» A son as- 
pect, tous se lèvent , et restent confondus d'é- 
tônnement. 

« Mes amis , s'écrie Varinka , je vous porte 
de quoi boire à ma santé : voici une bouteille 
d'eau-de-vie de France , il n'y en a pas de meil- 
leure dans les caves du général. 

>» — Bienfaisante dame , réplique le cabare- 
tier déjà chancelant, béni soit le jour oii j'ai 
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Thonneur de vous recevoir ; c^est la première 
fob que ma cabane possède une aussi illustre 
personne ! votre présence lui portera bonheur. 

» — Bonnes gens, re[Nrit gatment Yarinla, 
asseyez-vous; et toi, Daniel, fils d'Alexis, douait 
cinq tasses bien propres. Je réponds que jamais 
breuvage plus excellent n^aura été bu dans ce 
lieu. 

,, — Houra! houra! s'écrient les convives, 
charmés qu'on leur permit de s'asseoir , car ils 
se soutenaient à peine. » 

L'hôte , très-glorieux de s'entendre appeler 
par son nom et celui de son père , ce qui , chei 
les Russes , est une marque de considération, 
pose, en se rengorgeant, les cinq vases sur la 
table. Yarinka se lève, et prononce ces mots: 
« Pour vous prouver que j'aime à voir nos f;e;o& 
se réjouir, je veux moi -même vous verser à 
boire. » Alors elle dbtribue cinq portions égales, 
et tous avalent le perfide nectar, en appelant sar 
la tête de leur belle maltresse mille bénédictions 
célestes. 

« Annouschka , dit alors la jeune Russe , le 
vent redouble; laissons passer cet affreux chasse^ 
neige; nous reviendrons tous ensemble à la mai- 
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son. — Vous avez raison , excellence , balbutia 
le cocher, nous partirons quand...... » Mais sa 

langue embarrassée ne put achever la phrase , 
et sa tête s'inclina sur la table. Bientôt Thôte et' 
les autres domestiques furent plongés dans un 
profond sommeil. Le silence règne dans la chau- 
mière. Un quart-d'heure se passe; enfin, Va- 
linka s'écrie d'une-voix forte : « Allons, mes 

amis, partons » MaisTopium a produit son 

effet; personne ne répond. « Voici le moment, » 
dit- elle en jetant sur sa femme de chambre un 
regard sinistre. 

Aussitôt elle ramasse de la paille, la présente 
^ la lumière , et met le feu aux quatre coins de 
la chambre, «c Que iaites-vous , mademoiselle ? 
— J'assure notre secret , je l'ensevelis sous la 
cendre. — Et mon pauvre frère? — C'est un 
misérable; il nous trahissait. M'as-tu pas vu le 
rire insolent du coiffeur? il savait tout. Ne pleure 
point , Annouschka ; nous étions perdues à ja- 
mais si ces misérables La maison s'embrase, 

sortons. » A ces mots, elle entraîne violemment 
cette pauvre fille , ferme la porte à double tour, 
et , s' élançant aux bords de la route, elle jette 
la clé dans la neige ^ui couvrait le champ voisin. 
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L^incendie est favorisé par les étoupes dont 
les paysans russes calfeutrent leurs maisons de 
bois. Dès que la flamme devint extérieure, le 
vent la rendit plus active. Cachée derrière ui 
massif de vieux arbres , Varinka voulut acqué- 
rir la certitude que le feu n'épargnerait aucune 
de ses victimes ; mais Annouschka , prosternée 
sur la glace , laissait échapper des plaintes étouf- 
fées par de sourds gémissemens. « O mon frère! 
mon pauvre frère ! c'est moi qui te donne la mort. 
C'est pour nous sauver que tu te chargeas du 
corps de TofBcier au péril de tes jours, et voîli 
ta récompense! Ah! j'en suis sûre , Dieu nous 
punira. Tous les saints du paradis n'obtien- 
draient pas notre pardon. » 

Sa maîtresse , peu touchée de son désespoir, 
vit la maison se consumer sans proférer une pa- 
role : cette ame , desséchée par l'orgueil , se 
fermait à tout sentiment d'humanité. Des es- 
claves! un mougik !..... qu'est-ce que la vie de 
pareilles gens devant l'intérêt de sa réputation et 
de sa propre sûreté? Le cabaret était isolé. A 
cette heure, personne ne se trouvait sur la route. 
Une horrible tourmente protégea le crime et la 
retraite de Varinka ; elle put, sans être aperçue, 
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regagner la maison où tout le monde ignorait 
son absence. 

Varînka rentra dans le salon de Tair le plus 
dégagé , s'informa , avec intérêt , des chances 
de la partie que son père venait de terminer , et 
resta près de lui jusqu'à minuit, causant comme 
de coutume , sans montrer ni inquiétude ni dis- 
traction. 

Le lendemain , on fit au général le rapport sur 
l'incendie ; le peuple ne parlait que du kabak 
brûlé. La police fit retirer de dessous les débris 
cinq cadavres à demi consumés et méconnais- 
sables. Comme quatre domestiques de la mai-* 
son du général avaient disparu , et que leur ha- 
bitude constante était d'aller boire chez Daniel, 
on ne douta point qu'ils n'eussent péri dans les 
flammes. 

Pendant le diner, il ne fut question que du 
fatal événement. « C'est une perte qui m'est 
bien sensible, dit le général. Les malheureux! 
quel sort! Je regrette surtout Pierre; c'é- 
tait le meilleur de mes cochers et un bon gar- 
çon , malgré sa passion pour l'eau de- vie ; il ai- 
mait ses maîtres , et conduisait fort habilement. 
Ces pauvres gens étaient nés sur mes terres;... 



dby Google 



328 VARINKA. 

tons étaient mariés : voilà bien des femmes dé- 
solées et des enfans privés de leurs pères. 1/ 
maître du cabaret était un excellent bomme; je 
le vois encore; gai comme pinson, il chantait 
toujours : voilà pourquoi mes domestiques U 
donnaient la préférence ; ils aimaient mieux bkt 
un peu plus de chemin pour aller boire chezlidi 
parce qu^il savait les amuser. — Ce que je ne 
pub comprendre, dit un des convives , c'est qnei 
sur cinq individus, aucun ne soit parvenu i sor- 
tir de la maison dès qu'il a ressenti les premières 
atteintes du feu. Je connais les localités; b 
chambre n^était pas grande, et la table où Too 
buvait se trouvait placée très-près de la porte 
d'entrée. — Il faut croire, répliqua fifoidemcBt 
Varinka , qu'ils étaient tous profondément en- 
dormis ; la fumée les aura subitement étouffifs; 
ces maisons de bois brûlent avec une si prodi- 
gieuse rapidité ! — Ma fille a raison , dit le g^ 
néral ; vous savez combien nos gens boivent avec 
excès , et comme ib sont imprévoyans. Néios^ 
voilà leur devise. Je ne m'étonne que à'ïïot 
chose , c'est que ces événemens sment aussi 
rares. » 
. Ainsi , un forfait aussi horrible dans ses com- 



dby Google 



VARINKA. 329 

bînaisons que dans ses résultats n^ excita pas le 
moindre soupçon. Une jeune fille n'a_point hé- 
site devant la pensée de sacrifier cinq personnes 
au désir de n'être point démasquée. Sa première 
faute pouvait , en quelque sorte , s'excuser. Un 
concours de circonstances malheureuses avait 
amené une épouvantable catastrophe ; ici c'est 
le plus barbare égoïsme qui lui a doniié le génie 
du crime ; elle le calcule froidement / elle l'exé- 
cute avec atrocité : six être innocens sont morts 
victimes de son détestable orgueil, puisque le 
trépas de Fédor préluda au drame lugubre de 
la nuit dernière. Yarinka est restée chaste , et 
pourtant c'est la plus criminelle des femmes ; 
mais un voile impénétrable couvre son secret. 
La fidélité de la femme de chambre est à toute 
épreuve ; Annouschka adore sa maltresse ; et , 
quoique affligée de la mort de son frère, le 
mystère n'a point à redouter son indiscrétion. 
Ainsi, Varinka vit respectée, honorée; sa beauté, 
son rang , ses richesses , lui attirent une foule 
de prétendans ; celui qui obtiendra sa main se 
croira le plus fortuné des hommes. Cependant , 
l'hiver s'écoulait , et les austérités du grand ca- 
rême succédaient aux joies du carnaval. Les sen-' 
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tîmens religieux se rëveilièrent dans Tespril de 
Varinka ; le remords vint à leur suite , et ses 
pointes aiguës déchirèrent son cœur ; mais , [dos 
superstitieuse que pénétrée des vérités sublimes 
de la religion, elle crut qu'en rempKssant rigoa- 
reusement les devoirs de son culte, sa conscieace 
serait délivrée du fardeau qui l'accablait. 

Le sentiment de son indignité lui faisant re- 
douter le confesseur ordinaire de la famille^ elle 
trouva un prétexte pour soUicitàr de son père la 
permission d'en appeler un antre, et eUeTobtiKt. 
La figure vénérable de ce nouveau {»*étre , sa 
bonté, sa douceur, semblent promettre plus d'in- 
dulgence ; les aveux qu'elle doit faire coûteront 
moins à sa fierté. 

Le tribunal de la pénitence s'ouvre pour Va- 
rinka ; le pope fait sa prière; Yarinka s'incline. 
Lorsqu'elle révéla la mort funeste de l'infcurtné 
Fédor, le prêtre garda un frcmt sérieux; ses 
traits ne perdirent rien de leur grave immobi- 
lité ; mais quand elle s'accusa de l'incendie dn 
kabak , quand elle dit le trépas des cinq hom- 
mes brûlés de sa propre main, un cri d'hor- 
reur échappa involontairement au nrinistre de 
Dieu , et ses yeux se portèrent avec effroi sur la 
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jeune pdnitente qui attendait humblement son 
arrêt. Le confesseur restait comme anéanti sous 
le poids de la confession qu'il Tenait d'entendre. 
c» Mon père , vous ne dites rien , s'^rîa en- 
fin la coupable Varinka ; la religion vous dé- 
fend-elle de secourir le pécheur? — La reli^gion 
me Tordonne; mais votre révélation remplit 
mon ame de terreur. Vieilli dans les fonctions 
du sacerdoce , je ne puis être étranger aux pas- 
sions des hommes ; l'aveu de leurs iniquités n'a 
que trop souvent brisé mon cœur, et cepen- 
dant ; il est donc vrai , à votre âge , une per- 
sonne de votre rang, de votre sexe , vous 

qu'on cite pour modèle. » Après un moment de 
silence, le pope prononça ces mots d'une voix 
étouffée : « Dieu sauveur, pardonnez-lui! — 
Et vous , mon père , ne me pardonnercz-vous 
point? — On ne doit jamais désespérer de la 
miséricorde divine ; le tems et de sincères, re- 
mords peuvent l'obtenir. Aujourd'hui le pardon 
du ciel ne descendrait pas sur vous ; je ne puis 
vous absoudre. — Songez à l'effet que va pro- 
duire mon éloignement de la sainte table; cha- 
que année je remplis publiquement ce devoir ; 
les Russes ne peuvent s'y soustraire ; vous me 
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perdez, mon père, si vous me refusez Tabsotâ^ 
tion. -^ Et je me perds si je vous Taccorde. — 
Mon père , au nom de ce Christ qui est devant 
nous ! — C'est en son nom que je dois résister. 
Pensez-vous donc qu^un tardif repeiitir, airaché 
par la .crainte du blâme public, puisse désarmer 
sa justice? La bonté de Dieu est infinie ; mais 
votre crime fut horrible : le sang de ces malheu- 
reux veut une longue expiation. — Oh ciel i qae 
pensera mon père? soutiendra- t-il la honte da 
scandale que votre extrême rigueur va entraî- 
ner? il en mourra ! Ah! de grâce, ayez pitié de 
ses cheveux blancs ! » Elle dit , et tombe sur le 
parquet qu'elle inonde de ses larmes.. 

Le pope resta quelque tems abîmé dans une 
pénible incertitude ; ses traits décomposés tra- 
hissaient son émotion profonde. Faisant enfin ai 
violent effort sur lui-même, il dit à Varinka: 
«( Écoutez , les vertus de votre père , la crainte 
d'ajouter une victime à celles de votre barbarie, 
vont me rendre coupable; puisse le ciel me par- 
donner! Jeudi prochain, présentez-vous à la com- 
munion, mêlez- vous à la foule des fidèles; je 
m'arrêterai un instant devant vous, et Ton 
croira vous m'entendez — Mon père.*./ 
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*— C'est toat ce que je puis vous accorder ; 
c'est beaucoup trop sans doute. Adieu , pleurez 
et priez. » Aussitôt il se lève et disparaît aux 
yeux de Varinka. 

Rentré chez lui, le pope ne put dissimuler le 
trouble qui Fagitait , ni prendre part au souper 
de famille. Sa petite fille , âgée de huit ans , lui 
adressait vainement ces questions enfantines si 
douces à l'oreille d'un père , il resta froid et silen- 
cieux. Sa femme s'alarma : c'était une très- bonne 
personne , fort attachée à ses devoirs , comme le 
sont généralement les épouses des prêtres russes ; 
mais elle avait un caractère très-faible , l'esprit 
enclin aux superstitions populaires , et une santé 
si délicate que la plus légère émotion lui deve* 
nait (unes te. Quand sa petite fille fut couchée, 
la mère , qui jusque là^^s'était contrainte , laissa 
voir toute son inquiétude. * 

«Mon ami, dit*elle i son mari, qu'avez- 
vous? Confiez-moi vos peines! — Je n'ai rien , 
absolument rien , ma chère femme , allez vous 
reposer; je veux prier Dieu. — Vous me trom- 
pez, vous me cachez quelque chose. — Non^ 
tranquillisez- vous , laissez-moi prier. — Mais, 
(iepuis vingt ans que nous sommes ensemble, j^^ 
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mais VOUS n'é^ rentré le soir avec une figure 
aussi triste. J'en suis sûre , quelque maiheor 
nous menace* — Non, vous dis- je, ce qui me 
préoccupe nous est tout-à-fait étranger. Vos 
questions me font mal; je vous en conjure, 
I^isses-moi. — Ainsi , vous m'enlevez votre con- 
fiance? — Quel entêtement déraisonnable : d'un 
seul mot j'arrêterai votre curiosité. Apprenez 
qu'il s'agit d'une révélation faite au tribunal de 
la pénitence. — Je ne puis vous croire. Le secret 
d'un autre ne vous tourmenterait pas si \ive- 
ment. Mais comment l'oubliai-je? c'est aujour- 
d'hui lundi ; ce jour est malheureux , et ce ma- 
tin, en sortant, la p^pmière personne que j ai 
rencontrée était en deuiU Quel sinistre présage! 
Ah! je n'en doute point, mou père est mort ; je 
ne le verrai plus. » 

• Cette idée plongea subitement la pauvre 
femme dans un état voisin du désespoir; elle 
fit éclater les plus douloureux gémissemens. 
Rien se pouvait la calmer; elle répétait sans 
cesse : « Mon père est mort , il est mort ! » A 
chaque minute la crise devient plus violente. 
Tout à coup les larmes s'arrêtent ; d'effirayantes 
convulsions leurs succèdent. A ce spectacle dé- 
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chirant le mari se tronble ; il redoute la pro- 
longation d'une attaque qui peut être mortelle ; 
enfin, profitant d'une £aible relâche aux vives 
souffrances de sa femme , le p2:étre lui fait jurer 
qu'elle gardera le plu$ profond silence sur le 
mystère quil va lui révéler.... Elle s'engage; 
elle écoute, et It secret de la confession est 

trahi 

A peine le 4)ope a-t-il parlé qu'il sent toute 
rénormité de sa faute. Les sermens réitérés de 
sa femme n'ont pas le pouvoir de le rassurer. 
Sa conscience Taccuse ; déjà il porte la peine 
de sa trahison; déjà un affreux pressentiment 
remplit son ame d^épouvante. 

Cependant la petite Arina , couchée dans une 
chambre voisine, fut réveilla par les sanglots 
de sa mère. Curieuse d'en connaître le motif, 
elle s'était levée doucement , et , se plaçant der- 
rière une porte vitrée un peu entr' ouverte,, elle 
avait entendu toute la confidence. Les détails 
accessoires de ce récit furent éijoutés avec la 
distraction de son âge; mais comme très~sou> 
vent on avait parlé de l'incendie du kabak 
rouge , qu'elle connaissait , lorsque son père 
dit qu'il avait été brûlé par la fille du général. 
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Arma devint très-attentive, et cette ckcoas- 
tance la frappa si vivement qu'elle resta gravée 
dans sa mémoire. N'ignorant poiût qu'écoate 
furtivement est une action réprébensible, elle 
se promit de ne rien dire, regagna son lit , et 
se rendormit bientôt. 

La veille du jour de Pâques arriva ; cette fto, 
si solennelle dans toute la chrétienté, eslcéli!- 
brée par les Russes avec la pompe la plos re- 
marquable : c'est le véritable jour de Tan. Alws 
ils se félicitent mutuellement sur la résurrectioi 
de notre Seigneur. On s'embrasse dans les M 
on se visite , on se réjouit : on abjure ses res- 
sentimens; on se fait des cadeaux, ïoséi^ 
Pâques est donné et rendu sous mille formes 
variées. On voit des mattres faire asseoir kun 
serviteurs au^ banquet de famille; les esclave 
embrassent leur seigneur , et le souverain W- 
même reçoit le baiser de ses sujets. Tous \^ 
rangs se confondent et s'abaissent devant l^ 
majesté de Dieu. Dans ce grand jour les Rw^es 
semblent ne former qu'une seule et méin« **' 
mille ! 

La cérémonie de la' résurrection est noctufl^ 
Le samedi-saint, à dix heures du soir, la f¥' 
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lation se porte en foule dans les églises. Le, gé- 
néral ***, père de Varinka, s'était déjà rendu 
à la paroisse 9 accompagné dei^ officiers de la 
garaison , et précédé de ses gens en grande te- 
nue. Sa fille était placée , ainsi que les premières 
dames de la ville , auprès de la balustrade qui 
feone le choeur; son père occupait l'autre côté 
sur la ffléme ligne ; la femme et la fille du pope 
se trouvaient dans la foule, à peu de distance 
de Varinka. 

La nef du temple est encore- plongée dans 
ToBscurité*; les lampes d?oret d'argent jettent 
quelques faibl es rayons sur le tombeau du Christ, 
placé à l'entrée^ chœur, en lace de la porte 
sainte. Les chantres entonnent â demi- voix de 
plaintives psalmodiélS. X'^fice qui précède la 
messe totnilfip à sa fin ; 'Phorloge de la paroisse 
va sonner minuit'. Les.€léches..de toutes les 
églises, le canon des remparts attendent ce si- 
gnal pour proclamer la résurrection. Déjà les 
prêtres ^aftsportent.sOéncieusement l'image de 
Jésus- Christ derrière Ip sanctuaire. Défà la nef, 
snbitement d'éUvrée*des ambres qui renve- 
loppent, s'éclaire des milliers de bougies que 
tous les fidèles on^d2\ps leurs mains. Le pontife 
II. * ^- i5 
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va prononcer d^une Toix ^latante le Kmtos* 
Voscrès; un silence religieux pr^c^fe ce momeit 
solennel. / . 

Tout à coup la petite Atina , pressëe^d^ YÎf 
mouvement de curiosité , tâcbe de se-£ûré Jour 
à travers ceux qui lui cachent la cérémonie. 
Déjà elle atteignait les premiers rangs ^ l«cs- 
qu'un domestique du général , se sentant henrlé 
par elle, la repousse durement-; St^^àjfa$< Je 
vouloir, foule s(^ p^ed^^c tant.delwBee ^ 
la pauvre enfant laisse écjhappér m^ im aigi. 
Furieuse, hors d'elle-même, 4^Ûl^^it/à-ltlf* 
teute voix : « Pourquoi me msArai^ àè h 
sorte? est-ce parce que jtu appaiMess à Ja âhmie 
dame qui a brAlé. le kabak rbug^?..« LèfaM: 
rouge!!! >» ^ *■/•.' , 

A ces mots , tous If s "regards se^pîA'tient ten 
Yarinka , qui» tombe «ans flîj^^sanCT «ur k 
marbre du parvis. Les dernières parol^â^è T en- 
fant se répètent de I)ouche en bouthef*!» iftli- 
ral les entend. Une grande rumeur iTélèvailais 
réglise; on emporte Yacinka. Uair^n fcappeh 
douzième teure , le^caqjoih se fait, entendre, le^ 
cloches sonnent , et la cérémonie continne. 

Le général , rempli d'iorquiétu^ , monli dais 
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la voiture qui ramenait sa fiile ; on lui prodigna 
tous les soins. Au bout d'une heure, elle re- 
prit ses sens. Akwcs , son pèr^ fait éloigner tout 
le monde , et fixant sur elle un regaid sérère et 
pénétrant , lui demande l'explication de ce qu'il 
a vu , de ce qu U a entendu : « Depuis long- 
tems » dit- il , j'observe en vous quelque chose 
ée mystérkux qui vous accuse* N'espérçlz plus 
rae tromper; je dois obtenir de vous une con- 
fiance sans bornes; ce qui vient de se passer me 
donne le droit de l'exiger. ^ 

Yarinka, désespérée, sentit, que désormais 
rien ne poui^t la soustraire à l'explication re*- 
doutable. Son secret venait d'être trahi par un 
scandale public , et un de ces iDoups du hasard , 
d<flit les hommes sont les iijstrumens , jnais oi 
l'on reconnaît la »ain vengeresse de fa Provi- 
dence. La feinte était aussi impossible qu'inutilël 
Yaincue par la fatalité, Yarinka déclara tont, 
en remontant aux premières circcmsiances de sa 
liaison avec Fédor. - 

Le feu dn del tombant aux pieds d'un homme 
sans le réduire en poussière^ ne lui cause pas 
plus de stupeur que n'en éprouva le général en 
lécoutJnt ce récit. Son noble firent se couvrit de 
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pâleur ; il resta quelque tem$ ccunme anéMd par 
cette horrible confidence. Ce tissu dé noirceurs, 
dont s'accusait une fille que jusqu'à]^ Itcroyab 
innocente et pure , s'offrit à lui. coauBie un it 
ces réres affreux qui tourmentent le repos des 
nuits : il voudrait repousser la.funeste.kunibae; 
mais , trop sûr enfin de son malheur, 3 s^écria 
ayec l'accent du désespoir : « Quoi 1 je suis déa^ 
honoré par celle qui faisût tout le bon'heor etl| 
glofare de ma vie! Je trouve un ca^ iifriiBHMu 
une ame souillée de crimes dansiMn eoMM 
dans Tunique objet de ma tendresse I Vt^^tn^ 
joindre mon Créateur, j'emporftrai chÉtt Je 
tombeau la honte dont elle flétrit une i fiMBh 
honorable! Fille cruelle! est^e donc de moi ^ 
4a tien; le jour? est ce ton angéliqué père ^ 
porta dans son stin un monstre tel q&e^toiî^ 
Srand Dieu ! et je ne vivais que pour eibe!.... 
Mais comment détourner l'oirage qui menace ta 
tète coupable ? Bientôt la rumeur publique itt»*s 
truira le souverain de tes forfaits et de mon ^^Air 
honneur! Que dis- je? c'est moi-même qui Ml 
faire le rapport au monarque; c^est mtfi ^ 
dois accuser mon propre sang!.... Non^ je ne 1| 
puis Mettez- vous à cette table ; prœn h 
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plume , et écrivez ce que je viens d'entendre , 
sans nul détour, sans aucune réticence; je le 
veux , je l'ordonne. Celle dont la jeunesse fiit 
une longue hypocrisie , sera condamnée à dire 
toute la vérité ; elle la dira à un juge sévère , à 
notre maître , à Tempereur ! » 

Varinka , prosternée aux genoux de son père , 
pleurait amèrement : ces accens la pénétraient 
d'effroi ; il y a quelque chose de si redoutable 
dans le courroux d\in père. Elle n'ose lever 
les yeux sur cette figure bouleversée par l'in- 
dignation î^'il lui semble qu'une éternelle ma- 
lédiction plane déjà sur sa tête; son supplice 
commence! Tremblante, mais résignée, elle 
prend la plume, et va tracer son accusation. 

Le général s'éloigna : retiré dans son cabinet, 
il mande le pope qui avait teçu la confession de 
sa fille. Ce dernier fit en gémissant l'aveu de sa 
faute ; il laissa éclater un repentir si vrai et si 
touchant , que le père de Varinka fut désarmé ; 
mais il n'était point en son pouvoir d'altérer les 
faits, ni de dérober le^pupable à la sévérité de 
l'empereur. 

Varinka r restée seule , continua d'écrire. 
Déjà le sentiment de terreur qu'elle avait 
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éprouvé s'est affaibli; conservant dans l'acte 
de soumission qu'on exigeait d'elle , toute b 
hauteur de son caractère, elle s'accusa fran- 
chement , sans pallier les faits , sans solliciter 
rindulgence , sans demander grâce. 

Le lendemain , cet écrit , et le rapport par- 
ticulier du général, furent expédiés à Saint- 
Pétersbourg par un courrier militaire. L'cntpe- 
reur Paul parut vivement frappé de h lettre de 
Varinka ; il transmit aussitôt ses ordres. On y 
reconnaîtra l'originalité du caractère de ce 
prince ; la décision impériale était connue en ces 
termes : 

« Le pope ayant violé ce qui doit rester in* 
violable , le secret de la confession , sera exilé 
en Sibérie , et déchu des Fonctions du sacerdoce. 
Sa femme le suivra ; elle est coupable pour n'a- 
voir pas respecté le caractère d'un ministre des 
autels ; la petite fille ne quittera point ses parens. 

» Annouschka, la femme de chambre, ira 
également en Sibérie pour n'avoir point averti 
son maître de la conduito>de sa fille. 

» Je conserve au général toute mon estime ; 
je le plains et je m'afflige avec lui du coup mor- 
tel qui vient de le frapper. 
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» Quant à Yarinka, )e ne connais aucune 
peine qu'on puisse liri infliger. Je ne vois en elle 
que la fille d'un brave militaire , dont la vie fut 
toute consacrée au service de son pays. D'ail- 
leurs j ce qu il y a d'extraordinaire dans la dé- 
couverte du crime semble placer la coupable 
hors des limites de ma sévérité ; c^est elle-même 
que je charge de sa punition. Si j'ai bien com- 
pris ce caractère , s'il lui reste quelques senti- 
mens de dignité , son cœur et ses remords lui 
traceront la route qu'elle doit suivre. » 

Les ordres de l'empereur furent promptement 
exécutés. Le pope et sa famille partirent pour 
l'exil. Le surlendemain de l'arrivée du courrier^ 
Varinka disparut ; son père reçut une lettre tou- 
chante dans laquelle sa fille lui disait qu'acca- 
blée sous le poids de sa honte elle allait se re- 
tirer dans un couvent pour y. pleurer sa vie , et 
mériter le pardon dn ciel. 

Le digne vieillard ne pouvant supporter la 
douleur ni l'isdement auquel cette séparation 
le condamnait, mourut au bout de trois mois. 

Quatre ans après ces événemens , les cloches 
du monastère où s'était réfugiée la pénitente an- 



dby Google 



344 VARINKA. ^ 

noncërent sou trépas. Ses compagnes lui don- 
nèrent des larmes. Varinka expira , soutenue et 
ccmsolée par cette religion diyine dont sa jeunesse 
avait méconnu la véritable puissance. 
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